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			Préface

			C’est avec une grande émotion et un sentiment de fierté que je rédige ces quelques lignes en introduction à ce livre consacré à l’homme d’exception que fut Harvey Spencer Lewis.

			Personnalité hors du commun, grande figure du Rosicrucianisme, précurseur, avant-gardiste et résolument moderne, Harvey Spencer Lewis avait le regard tourné vers l’avenir et vers ce qu’il aimait nommer le “cosmique”.

			Son message puisait sa source dans le passé et la tradition primordiale, mais son présent a été créatif, laborieux, dynamique, persévérant et porteur d’espoir. Depuis, ses idées, ses paroles, ses écrits et ses méthodes ont été repris par bon nombre de groupes, de personnes et d’écrivains, certains même se les appropriant sans complexe. Toute son existence et son oeuvre ont été vouées à l’idéal rosicrucien à travers l’Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix.

			La vie de service et de travail intenses qu’il mena lui firent terminer son incarnation dans la force de l’âge, mais l’héritage qu’il légua est resté dans le coeur de ceux qui l’ont connu, puis lui ont succédé, et maintenant il est dans celui de ceux et celles qui aujourd’hui suivent la voie qu’il a tracée.

			Il y a 100 ans, un pèlerin traversait l’Atlantique pour venir au rendez-vous de sa vie. Il rejoignait sa destinée et entrait dans l’histoire grandiose et mystérieuse des Rose-Croix.

			À la lecture de ce livre, vous constaterez combien Harvey Spencer Lewis était cultivé, sage et visionnaire. Pour ne pas dénaturer l’esprit et la lettre, rien n’a été adapté et par conséquent, au cours de votre lecture, il faudra tenir compte de l’époque à laquelle ces textes ont été préparés, c’est-à-dire la première moitié du vingtième siècle, entre 1916 et 1939. C’était avant que l’Europe vive en paix, à une époque où le racisme et le nationalisme prédominaient, avant la profusion de livres de psychologie, de psychanalyse, de bien-être et de recherche personnelle en tous genres, avant l’épopée hippie, bref avant la mode dite du “nouvel âge”. En préparant cet ouvrage et en relisant ses écrits, j’ai réalisé plus encore combien Harvey Spencer Lewis était un être extraordinaire, doué de nombreuses qualités. C’était un grand esprit de son temps, de tous les temps.

			Les textes de ce livre ne sont qu’un reflet de son oeuvre, une infime partie de ses pensées et de ses écrits. Un autre volume sera sans doute édité pour regrouper et pérenniser son travail. Harvey Spencer Lewis était un écrivain prolifique tant il aimait partager avec ceux qu’il nommait ses “fratres et sorores”. Et oui, Harvey Spencer Lewis s’adressait autant aux femmes qu’aux hommes, à une époque où celles-ci n’avaient pas encore la reconnaissance qu’il leur revenait de droit et de fait.

			Pour lui et pour l’Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix, tous les hommes et les femmes, toutes les races, tous les peuples et tous les milieux sociaux étaient à égalité. Là encore, il fut précurseur puis imité. L’hommage que nous lui rendons en cette année 2009, qui marque le centenaire de sa rencontre avec la Rose-Croix et de son initiation à Toulouse, est bien modeste au regard de la valeur de ce Maître spirituel. Il aura marqué le monde de l’Ésotérisme en général, et ceux du Rosicrucianisme en particulier. Du fond du coeur, j’espère que dans les siècles prochains, au-delà du devenir de l’A.M.O.R.C., de sa structure et de ses membres, Harvey Spencer Lewis soit officiellement reconnu à sa juste valeur. Puissent l’âme et l’esprit de celui qui fut un grand initié, un philosophe, un humaniste et Imperator de la Rose-Croix, être assurés de ma gratitude et de celle de tous ses fratres et sorores.

			Le 1er janvier 2009


Christian BERNARD 
Imperator
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			1  

Un rénovateur du Rosicrucianisme

			Extrait du livre 
Rose-Croix, Histoire et mystères

			Il peut sembler présomptueux de vouloir retracer en quelques lignes la biographie d’un homme tel que Harvey Spencer Lewis, tant sa personnalité est riche et complexe ; telle n’est pas notre ambition. Nous souhaitons néanmoins présenter les étapes essentielles de sa vie, en insistant sur les relations qu’il a entretenues avec les milieux initiatiques de son époque, éléments souvent mal connus, quand ils ne sont pas déformés.

			Le 25 novembre 1883 naît Harvey Spencer Lewis, un personnage étonnant et hors du commun qui va donner au Rosicrucianisme une dimension qu’il n’avait jamais connue jusqu’alors. D’origine galloise, ses ancêtres sont venus s’installer en Virginie avant la Révolution américaine. Le grand-père d’Harvey, Samuel Lewis, né en 1816, est le descendant de fermiers ayant défriché le sol de la Pennsylvanie. Son père, Aaron Rittenhouse Lewis, excellent calligraphe, s’était associé avec Daniel T. Ames, un chimiste spécialisé dans l’analyse de l’encre et du papier. Ensemble, ils avaient ouvert un cabinet d’expertise en documents et écritures à New York. Le jeune homme héritera des talents de dessinateur de son père.

			L’éveil mystique

			L’environnement familial de H. Spencer Lewis contribue beaucoup au développement de sa sensibilité mystique. Chez les Lewis, on ne se contente pas d’aller chaque dimanche au temple méthodiste, on lit et on commente également la Bible. Jusqu’à sa seizième année, le jeune garçon participe avec enthousiasme aux activités du temple métropolitain de New York. Il aime chanter dans la chorale et écouter les exposés du pasteur, le Dr S. Parkes. Il profite souvent de moments de liberté pour venir méditer dans ce temple. C’est là qu’il connaît ses premières expériences mystiques, saisissements de l’âme qui vont le conduire à s’interroger sur la nature profonde de l’homme, sur la possibilité d’un dialogue entre l’âme et les mondes supérieurs.

			En 1900, il termine sa scolarité et trouve un emploi aux éditions Baker et Taylors. Ce travail lui permet d’avoir à sa disposition la quantité de livres nécessaire à son insatiable curiosité. Depuis l’introduction du mesmérisme aux État-Unis par Charles Poyen, un disciple de Puységur, en 1836, l’Amérique, et plus spécialement la ville de New York, se passionne pour le surnaturel, le magnétisme et le spiritisme. De cet engouement sont nés d’une part la New Thought (Pensée Nouvelle) et de l’autre les Instituts de Recherches Psychiques, deux courants d’idées qui vont marquer les années de jeunesse d’Harvey Spencer Lewis.

			Les recherches psychiques

			Contrairement à la Société Théosophique, créée aux États-Unis en 1875 par Helena Petrovna Blavatsky, la New Thought rejette l’occultisme pur. Elle propose une voie d’épanouissement individuel orientée vers la réalisation du moi à travers des applications concrètes destinées à résoudre les problèmes quotidiens. Les recherches sur les facultés inconnues de l’homme intéressent aussi la communauté scientifique. En 1884, le célèbre psychologue américain William James crée à Boston l’American Society for Psychical Research, filiale d’une société du même type existant à Londres. En 1905, à la suite du décès de son directeur, le Dr Richard Hodgson, cette société de recherches psychiques cesse ses activités. Cependant, depuis quelques années, d’autres groupes s’étaient formés, comme la Ligue d’Investigation Psychique de New York à laquelle H. Spencer Lewis adhérait depuis 1902. Bien qu’il n’eut alors que vingt ans, H. Spencer Lewis fut nommé président de cette association.

			En mars 1903, il épouse Mollie Goldsmith, qui lui donne un fils, Ralph Maxwell, l’année suivante. H. Spencer Lewis est alors chargé de la rédaction artistique de l’Evening Herald de New York et préside le comité d’inspection des médiums créé par ce journal. C’est avec l’aide de ce quotidien qu’il crée le New York Institute for Psychical Research. Ce groupe est composé de scientifiques et de médecins. Parmi les membres de l’Institut figurent des personnalités comme l’écrivain et poétesse Ella Wheeler Wilcox (1850-1919) et le Dr Isaac Kauffmann Funk (1839-1919), bien connu pour ses ouvrages sur les sciences psychiques comme : The Widow’s Mite and Other Psychic Phenomena (Le Denier de la veuve et autres phénomènes psychiques, 1904) ou The Psychic Riddle (L’Énigme psychique, 1907).

			Sous la direction d’Harvey Spencer Lewis, le New York Institute for Psychical Research procède à des recherches visant à contrôler les réelles capacités des médiums, ce qui le conduit à démasquer plus de cinquante simulateurs. Pendant cette période, H. Spencer Lewis publie plusieurs articles concernant ces investigations dans différents journaux, comme le New York Herald et le New York World. L’un d’eux, intitulé « Greatest Psychic Wonder of 1906 » (« Le plus grand phénomène psychique de 1906 »), publié en janvier 1907 dans le New York Sunday World (extrait ci-contre), évoque les expériences faites par le New York Institute for Psychical Research avec un jeune médium indien.

			Ces recherches ne satisfont pas H. Spencer Lewis, car contrairement à ce qui est alors admis, il ne croit guère que les phénomènes produits par les médiums proviennent de la manifestation d’esprits. Il est persuadé qu’ils trouvent leur origine dans des facultés de l’esprit encore inconnues. Pour parfaire ses connaissances, il étudie les textes de Thomson Jay Hudson (1834-1903). Cet auteur, docteur en philosophie, jouit d’une renommée internationale depuis la publication en 1893 de son premier livre, Law of Psychic Phenomena, a Working Hypothesis for the Systematic Study of Hypnotism, Spiritism, Mental Therapeutics… (La Loi des phénomènes psychiques... ). H. Spencer Lewis lit aussi les livres de Sir Oliver Lodge, comme La Survivance humaine, qui étudie des facultés non encore reconnues, ou Au-delà de la philosophie et des livres, des ouvrages plus orientés vers la psychologie.

			La rencontre avec Mrs May Banks-Stacey

			Pendant les années 1906-1907, H. Spencer Lewis délaisse les recherches psychiques, qu’il juge stériles. Cette époque est pour lui une période de réflexion. Se livrant quotidiennement à la méditation, il remarque qu’à travers cette pratique il trouve des réponses aux questions touchant les mystères de l’être. Intrigué, il se confie à une personne dont il a fait la connaissance à l’Institut de Recherches Psychiques de New York, Mrs May Banks-Stacey (1846-1919). Cette femme étonnante, veuve du colonel Stacey May Humphreys (1837-1886), était membre de la Société théosophique et du Theosophist Inner Circle, le cercle intérieur et ésotérique de cette société. Passionnée par l’Orient, elle avait étudié les enseignements de Swami Vivekananda (1862-1902). Elle avait aussi fréquenté l’Eastern Star (l’Étoile d’Orient), l’une des plus anciennes obédiences maçonniques mixtes et le Manhattan Mystic Circle, rite maçonnique d’adoption, dont elle semble avoir été l’instigatrice en 1898. Mrs May Banks-Stacey est très versée dans l’ésotérisme, notamment en astrologie et en chiromancie. H. Spencer Lewis rapporte que lors de l’un de ses voyages en Orient, elle aurait rencontré des Rose-Croix. C’est par la bouche de cette femme qu’il entend parler d’eux pour la première fois. Vivement intéressé, il commence alors à faire des recherches sur cette mystérieuse fraternité.
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			À cette époque, il n’a que vingt-quatre ans et occupe un emploi d’illustrateur dans un journal de New York. Il s’initie également avec plus ou moins de succès au reportage photographique. Parallèlement à ces activités, il s’occupe toujours de l’Institut de recherches psychiques de New York et commence à écrire quelques articles sur les sciences psychiques et l’ésotérisme. En février 1908, il collabore à la revue The Future, une publication mensuelle appartenant à la mouvance de la New Thought. Sous le pseudonyme de Prof. Lewis, il y écrit des articles sur l’astrologie ; sous celui de Royle Thurston, il y publie également le premier article d’une série intitulée The New Ontology. Il présente ce travail comme étant une suite de leçons d’une nouvelle science expliquant la vie et la mort, ainsi que tous les phénomènes spirituels. Il aborde des thèmes comme la force vitale, la nourriture, la santé, le magnétisme, l’hypnose ou les énergies psychiques. Mais sa collaboration avec cette revue est de courte durée, car deux mois plus tard, il connaît une expérience qui bouleverse son existence.

			Une expérience mystique

			Au printemps de l’année 1908, le jeudi qui suit Pâques, alors qu’il est installé sur un banc pour y méditer, il connaît une expérience mystique qui va décider du reste de son existence. Au cours de cette expérience, il comprend que la connaissance à laquelle il aspire ne se trouve pas dans les livres, mais au plus profond de lui-même. Il acquiert également la conviction qu’il doit se rendre en France pour entrer en contact avec l’Ordre de la Rose-Croix. Cette expérience mystique marque profondément H. Spencer Lewis et devient le point de départ de son « pèlerinage vers l’Est ».

			Dans l’espoir d’obtenir des informations sur le rosicrucianisme en France, il décide d’écrire à un libraire parisien dont il possède le catalogue. Nous n’avons pas réussi à identifier le personnage en question, qui est également présenté comme étant rédacteur en chef d’un journal. Il est possible qu’il s’agisse d’Henri Durville, dont la boutique, à la fois bibliothèque et société d’éditions, était installée au 23 rue Saint-Merri, à Paris. La Librairie du magnétisme, en tant que bibliothèque disposant de plus de huit mille livres et revues sur le magnétisme et l’occultisme, se proposait en effet de prêter aux chercheurs des ouvrages rares. Elle disposait aussi d’une collection d’environ sept cent mille gravures, portraits, autographes ou autres documents en rapport avec sa spécialité. En tant qu’éditeur, elle possédait un catalogue très important d’ouvrages, qu’elle commercialisait vers de nombreux pays. Henri Durville était également directeur et secrétaire de rédaction du Journal du magnétisme. Selon le numéro d’octobre 1909 de cette revue, il existait à New York un Collège magnétique, dirigé par le Dr Babbitt, travaillant en relation avec la Société magnétique de France d’Henri Durville. Quelle que soit l’identité du libraire auquel s’adresse Harvey Spencer Lewis, il reçoit bientôt cette réponse :

			Si vous veniez à Paris et si vous ne voyiez pas d’inconvénient à passer au studio de M. ..., professeur de langues, résidant n° ..., boulevard Saint-Germain, il pourrait peut-être vous dire quelque chose au sujet du cercle sur lequel vous enquêtez. Il serait bon de lui remettre ce billet. Certainement, une lettre lui annonçant votre venue (avec la date et le nom du bateau) serait courtoise.

			Le voyage en France

			Alors que sa situation financière ne lui permet pas d’envisager un tel voyage, une occasion inattendue se présente la semaine suivante. Son père, Aaron Lewis, expert en documents mais aussi généalogiste réputé, a besoin d’un assistant pour mener en France des recherches pour le compte de la famille Rockfeller. Le 24 juillet 1909, les deux hommes embarquent à bord de l’Amerika, de l’Hamburg-America Line, en direction de l’Europe. Le dimanche 1er août, le bateau arrive à Cherbourg, et les voyageurs gagnent Paris par le train. Les jours qui suivent sont totalement consacrés aux recherches généalogiques, et ce n’est que la semaine suivante qu’Harvey Spencer Lewis peut rendre visite au professeur de langues du boulevard Saint-Germain et au bouquiniste. Le Voyage d’un pèlerin vers l’Est rapporte ses entretiens avec le professeur, le samedi 7 et le lundi 9 août. Cet homme d’environ quarante-cinq ans, parlant un anglais parfait, l’interroge longuement pour sonder ses intentions. Au terme de leur seconde rencontre, il recommande à son visiteur américain de se rendre dans le Sud de la France, où il recevra d’autres instructions.

			Comme on l’a vu précédemment, le contact avec ce professeur de langues aurait pu être établi par Henri Durville. Cependant, on peut se demander si notre voyageur ne poussa pas ses investigations en se rendant aussi à la célèbre Librairie du merveilleux, fondée par Lucien Chamuel. C’est là que Papus et ses amis organisèrent les premières réunions de l’Ordre martiniste et de l’Ordre kabbalistique de la Rose-Croix, et que furent lancées les revues L’Initiation et Le Voile d’Isis. Véritable lieu de rencontre de tous les occultistes parisiens, cette librairie avait été rachetée par Pierre Dujols et Alexandre Thomas. En 1909, les deux hommes travaillent à l’édition des Sept Livres de l’archidoxe magique de Paracelse, livre qui sera publié sous les auspices de l’Ordre kabbalistique de la Rose-Croix ! Pierre Dujols (1862-1926), un alchimiste en qui certains veulent voir Fulcanelli, s’intéresse d’ailleurs à la Rose-Croix et, dans un texte intitulé La Chevalerie amoureuse, troubadours, félibriges et Rose-Croix, il évoque en plusieurs endroits ce mouvement en relation avec Toulouse et l’académie des Jeux floraux. « Des gens bien informés parlent encore, sous le manteau, des modernes Rose-Croix de Toulouse », précise-t-il dans ce texte.

			Dans son autobiographie, Harvey Spencer Lewis ajoute d’autres éléments. Il affirme que ceux auprès de qui il fit son enquête à Paris le soupçonnent de vouloir percer quelque secret de la franc-maçonnerie. Sur ce point, il évoque sa relation avec le libraire parisien, qu’il présente comme l’un des officiers d’une branche de la franc-maçonnerie détenant de façon abusive d’anciens manuscrits, des sceaux, des bijoux et d’antiques accessoires ayant appartenu à des loges rosicruciennes tombées dans l’inactivité. Finalement, malgré les soupçons qui pèsent sur lui, il est orienté vers ceux qui sont capables de le guider vers la lumière qu’il recherche. C’est ainsi qu’il reçoit le conseil de se diriger vers Toulouse.

			On peut se demander pourquoi ses interlocuteurs ne lui recommandent pas d’entrer en relation avec ceux qui, à cette époque, sont notoirement connus pour leurs activités rosicruciennes : Joséphin Péladan et Papus. En effet, en juin 1908, c’est-à-dire l’année précédente, ce dernier a présidé le Congrès spiritualiste, qui rassembla plus de dix-sept organisations initiatiques. Cependant, cette manifestation importante cache mal la crise traversée par les groupes initiatiques dirigés par Papus, en particulier par l’Ordre kabbalistique de la Rose-Croix. Depuis la mort de Stanislas de Guaita en 1897, celui-ci reste en effet dans l’inactivité. La même année, Joséphin Péladan a mis en sommeil l’Ordre de la Rose-Croix du Temple et du Graal. Dès lors, on peut comprendre qu’Harvey Spencer Lewis n’ait pas été orienté vers ces organisations, mais, comme on va le voir, vers la région d’où elles tirent leur origine : Toulouse.

			Toulouse, la ville rose

			Une fois de plus, la chance, pour ne pas dire la divine Providence, sourit à notre voyageur, car son père avait justement prévu de partir pour le Sud de la France, de manière à poursuivre ses recherches généalogiques sur la famille Rockfeller. Le lendemain, le mardi 10 août, ils quittent Paris et, à la suite de quelques aventures qu’Harvey Spencer Lewis interprète comme des mises à l’épreuve, ils arrivent à Toulouse le mercredi. Le jour suivant, son père continue son travail et se rend probablement au donjon du Capitole pour consulter les archives de la ville. Pendant ce temps, Harvey Spencer Lewis va dans la salle des Illustres du Capitole, où il rencontre un personnage grâce auquel sa quête va enfin aboutir. En effet, après une brève discussion, celui-ci lui remet un papier sur lequel figure le nom de l’avenue où il doit se rendre pour rencontrer des rosicruciens.

			Harvey Spencer Lewis ne donne pas le nom de ce personnage ; il se contente d’indiquer sa profession : photographe. Plus tard, Ralph Maxwell Lewis, son fils, précisera qu’il s’agit d’un éminent photographe. Selon toute vraisemblance, cet homme est Clovis Lassalle (1864-1937), un photographe spécialisé dans les travaux pour les beaux-arts, l’archéologie, le commerce et l’industrie. Cette hypothèse est confirmée par le fait qu’il existe dans les archives personnelles du cofondateur de l’A.M.O.R.C. une lettre de lui datée du 26 août 1909. Par ailleurs, il est intéressant de souligner que ce photographe avait eu l’occasion de rencontrer plusieurs fois Firmin Boissin chez les Privat, ses amis imprimeurs. Or, comme nous l’avons vu dans un chapitre précédent, « La roseraie des mages », c’est Firmin Boissin qui introduisit Adrien Péladan et Stanislas de Guaita dans la Rose-Croix !

			Harvey Spencer Lewis va se rendre en taxi à l’adresse que le photographe lui a indiquée, car les trolleys ne vont pas jusque-là. Il quitte alors le centre de la ville, traverse la Garonne et effectue un trajet de quelques kilomètres avant de se retrouver face à un bâtiment comportant une vieille tour semblable à celle qui figure sur la gravure que le professeur parisien lui a montrée quelques jours plus tôt. Après avoir gravi les marches d’un escalier circulaire, Harvey Spencer Lewis atteint l’étage supérieur, où il est accueilli par un homme âgé, portant une longue barbe grise et de longs cheveux blancs légèrement bouclés. La pièce dans laquelle il entre est une chambre carrée, dont les murs sont tapissés de livres. Celui qui le reçoit est l’archiviste d’un mystérieux Ordre de la Rose-Croix, un groupe d’initiés du Languedoc dont il ne subsiste alors que quelques membres agissant dans la plus grande confidentialité. Harvey Spencer Lewis précise que son interlocuteur est également membre du même petit groupe de francs-maçons auquel appartient le libraire parisien qu’il avait rencontré. Après lui avoir montré des archives, le vieil homme lui annonce qu’il a été jugé digne d’en savoir plus, et qu’il va rencontrer le Grand Maître de l’Ordre aujourd’hui même.

			L’initiation

			L’après-midi, vers trois heures, Harvey Spencer Lewis prend un autre taxi pour se rendre à l’adresse indiquée par l’archiviste. Il s’éloigne une nouvelle fois de Toulouse, suit une route longeant un cours d’eau, passe par la vieille ville de Tolosa, pour arriver enfin devant un édifice en pierre entouré de hauts murs, situé sur une colline. C’est dans ce château que, selon Le Voyage d’un pèlerin vers l’Est, il va être initié dans l’Ordre de la Rose-Croix. Si ce texte ne donne aucune précision sur la cérémonie, l’autobiographie apporte en revanche des informations intéressantes. On y apprend que celui qui l’accueille est le comte Raynaud E. de Bellcastle-Ligne, un homme de soixante-dix-huit ans vivant ici avec sa fille qui est veuve, et dont les moyens de subsistance sont modestes, malgré leurs nobles origines. Parlant un anglais parfait, il entraîne Harvey Spencer Lewis vers un salon pour l’interroger sur les recherches psychiques qu’il a dirigées en Amérique, et se montre très intéressé par les expériences mystiques vécues par son visiteur.

			À la fin de l’entretien, le comte de Bellcastle-Ligne annonce à notre pèlerin que le moment est maintenant venu pour lui d’être initié et lui demande s’il se sent prêt à affronter la « terreur du seuil ». Il le conduit alors au premier étage du château pour lui montrer ce qu’il reste d’une ancienne loge rosicrucienne. D’après ce que lui dit le comte, ce temple est inutilisé depuis plus de soixante ans, même si, jusqu’en 1890, il a parfois été visité par quelques francs-maçons. Son père en fut le dernier dirigeant. On peut donc situer autour de 1850 la période durant laquelle cette loge fut en activité, c’est-à-dire à l’époque d’Alexandre Du Mège et du comte de Lapasse, soit plusieurs années avant que Firmin Boissin ne reçoive Adrien Péladan dans la Rose-Croix.

			La visite se poursuit jusqu’à ce que le comte s’arrête devant une porte en fer pour annoncer à son visiteur qu’il doit maintenant franchir successivement trois chambres, « seul avec Dieu et son Maître ». S’exécutant, Harvey Spencer Lewis entre dans la première pièce, une anti-chambre. Il pénètre ensuite dans la deuxième, un lieu obscur où il subit l’« épreuve du seuil » ; il connaît alors une expérience mystique au cours de laquelle il ressent à nouveau la présence de l’être invisible qui s’était déjà manifesté à lui l’année précédente. Enfin, il gagne la troisième salle où l’attend le comte. Ce dernier lui explique que cette pièce ne possède plus tous les ornements et accessoires dont elle disposait autrefois, et par conséquent, qu’il est contraint d’adapter la cérémonie de son initiation. Il le conduit en différents points de la chambre et lui communique le sens secret de ce rituel. À partir de ce moment, le vieux maître, considérant son visiteur comme initié, le conduit vers un petit salon. Il lui recommande de se reposer, car il doit rester dans cette pièce plusieurs heures avant de rencontrer d’autres personnes. Harvey Spencer Lewis s’installe sur un canapé et s’assoupit. Lorsqu’il se réveille, il se rend compte qu’il a dormi pendant trois heures. Cependant, il a revécu en songe la cérémonie à laquelle il vient d’assister. Cette fois, ce n’était pas le comte qui le conduisait, mais le « Maître » dont il avait perçu la présence dans la deuxième chambre. Un peu plus tard, Raynaud E. de Bellcastle-Ligne lui présente trois hommes d’un âge avancé, dont les parents ainsi qu’eux-mêmes ont été membres de l’Ordre de la Rose-Croix. À l’issue de cet entretien, il est à nouveau conduit dans l’ancienne loge, où le comte lui remet une croix ornée d’une rose qu’il suspend autour de son cou. Il lui signifie alors qu’il est maintenant chargé d’instaurer l’Ordre en Amérique.

			Après cette cérémonie, l’un des membres présents autorise Harvey Spencer Lewis à consulter un recueil dans lequel figurent les principes et les lois majeurs de l’Ordre. Il lui permet également de recopier les symboles et les diagrammes des diverses cérémonies rosicruciennes. D’une malle déposée au centre de la pièce, le comte retire des tabliers symboliques, une nappe d’autel et divers documents d’archives, afin que le nouvel initié puisse prendre en note les symboles appartenant aux différents degrés de l’Ordre. On lui communique ensuite les informations nécessaires pour implanter le rosicrucianisme en Amérique. Celui qui dirige alors la réunion n’est pas le comte mais un personnage nommé Lasalle, qui agit en qualité de maître des cérémonies. Bien que l’orthographe de son nom diffère légèrement, s’agit-il de Clovis Lassalle, le photographe que le cofondateur de l’A.M.O.R.C. a rencontré le matin même dans la salle des Illustres ? On serait tenté de croire que non, étant donné qu’Harvey Spencer Lewis présente le maître des cérémonies comme étant l’auteur de nombreux documents historiques, alors qu’on ne connaît aucun texte écrit par le photographe toulousain. Il est cependant possible que cette précision fasse allusion aux innombrables travaux photographiques réalisés par Clovis Lassalle en rapport avec l’archéologie et la préhistoire. Quoi qu’il en soit, le maître des cérémonies informe Harvey Spencer Lewis qu’il est désormais en possession de toutes les instructions nécessaires, mais qu’il aura à connaître d’autres expériences intérieures. Il lui demande enfin de ne pas ouvrir de loge en Amérique avant l’année 1915.

			Le lendemain de sa réception dans l’Ordre de la Rose-Croix, le 13 août 1909, Harvey Spencer Lewis écrit à son épouse Mollie :

			Tous les espoirs que j’ai mis en ce voyage se sont réalisés, mais non sans de nombreux tests et épreuves. […] Bel endroit, ici. Je fais beaucoup de photos du vieux bâtiment où j’ai participé aux plus étranges cérémonies que j’ai jamais vues. […] Enfin, je suis dans la R+C, grâce à Dieu – mais les serments et les engagements pris sont exigeants. Combien trouverai-je, en Amérique, de personnes qui, avec moi, sauront les respecter ?

			Quelques jours plus tard, le 26 août, alors qu’il est de retour à Paris, Harvey Spencer Lewis reçoit une lettre de Clovis Lassalle. Dès le lundi suivant, Aaron Lewis et son fils prennent le chemin du retour. Après une halte à Londres, où ils visitent le British Museum, ils embarquent le mercredi 1er septembre à bord du RMS Adriatic de la White Star Line, en direction de New York. Pour Harvey Spencer Lewis, c’est le début d’une grande aventure.

			Le secret des origines

			Comme on peut le voir, l’initiation reçue par Harvey Spencer Lewis comporte deux aspects : une rencontre avec des rosicruciens ayant appartenu à une loge dont les dernières activités remontent aux années 1850, et des expériences mystiques vécues intérieurement. Un mystère entoure la personnalité de son initiateur. Il est probable qu’Harvey Spencer Lewis utilise le nom de Raynaud E. de Bellcastle-Ligne pour cacher son identité réelle.

			Cette narration peut également être considérée comme étant en grande partie symbolique. L’histoire de l’ésotérisme est riche de textes combinant des faits réels et des expériences mystiques vécues, de manière à constituer un récit édifiant, mythique. En fait, il s’agit là d’une caractéristique que l’on retrouve souvent lorsqu’on se penche sur l’histoire des fondateurs des grands mouvements spirituels. Lors d’un colloque sur le légendaire initiatique, Antoine Faivre soulignait l’importance du mythe dans la fondation des mouvements ésotériques. Pour lui, la présence d’une légende fondatrice constitue en quelque sorte l’un des critères d’authenticité des ordres traditionnels. Le récit fondateur du rosicrucianisme, celui du voyage de Christian Rosenkreutz en Orient, tout comme celui de la découverte de la tombe d’Hermès Trismégiste, appartiennent à cette catégorie, et il pourrait en être de même du récit de l’initiation d’Harvey Spencer Lewis. Roland Edighoffer en a d’ailleurs proposé une interprétation intéressante :

			Dans cette description, on reconnaît plusieurs thèmes traditionnels de l’initiation, dont certains apparaissent dans les Noces chymiques de J. V. Andreæ : le symbole diairétique de la tour, l’escalier en spirale qui souligne le développement axial d’une gnose, la pièce carrée et supérieure qui évoque le tétragramme divin, la lettre qu’il faut remettre à l’entrée du château, la caverne qui est comme la matrice d’une nouvelle naissance. Les deux mystagogues, homme et femme, rappellent l’archétype du « vieux sage », dont Jung a souligné l’ambivalence (Gesammelte Werke, Olten, 1976, 9/1, p. 231). Le rôle du sommeil n’est pas négligeable non plus dans l’analyse de ce texte.

			L’expérience vécue par Harvey Spencer Lewis comporte une rencontre réelle avec des adeptes appartenant à un cercle rosicrucien, cercle certes en quasi-inactivité, mais dont le feu couve encore sous la cendre. Elle comprend surtout un aspect spirituel, et ce point est fondamental. Dans un chapitre précédent, « La Terre d’émeraude », nous avons présenté l’opinion d’Henry Corbin au regard des filiations initiatiques reposant sur une expérience spirituelle. Ce type d’expérience constitue pour lui un critère fondamental de validité. Certes, comme il le précise, ce domaine n’est pas de l’ordre des faits contrôlables par l’historien, il relève de la hiérohistoire ; mais il n’est pas à négliger pour autant, car une étude qui ne retiendrait que des éléments objectifs et chronologiques pour juger des sources d’un mouvement initiatique conduirait à l’historicisme, c’est-à-dire à une vision essentiellement positiviste et réductionniste, par là même incompatible avec la nature même de ce type de mouvement. Elle passerait donc à côté de l’essentiel, en négligeant son rapport à la dimension du sacré, à l’intemporel.

			On peut se demander pourquoi les Rose-Croix de Toulouse confièrent à un Américain le soin de restaurer le rosicrucianisme. Par le passé, ils avaient déjà chargé Stanislas de Guaita et Joséphin Péladan de cette mission, mais l’Ordre était retombé dans l’inactivité malgré leurs efforts. Il semblait donc impossible de le rétablir durablement sur l’Ancien Continent. En 1875, Franz Hartmann formulait déjà cette idée. D’autre part, on peut supposer que les Rose-Croix, auxquels on a souvent prêté une certaine aptitude à prévoir les événements importants, pressentaient un conflit majeur au sein de l’Europe et craignaient les destructions qui en résulteraient. En confiant leur héritage à un Américain et en lui donnant pour mission d’établir l’Ordre aux États-Unis, ils pensaient probablement assurer sa pérennité et perpétuer la tradition rosicrucienne.

			La rénovation du Rosicrucianisme

			Il faudra à H. Spencer Lewis plusieurs années pour préparer la résurgence américaine de l’Ordre. Pendant cette période, ses activités professionnelles évoluent, et à partir de 1912, il devient chef de publicité à l’American Voltite Company. Il écrit également quelques articles, comme « The Modern School of Science » (L’école moderne de la science), qui paraît en octobre 1912 dans l’American Philomathic Journal. Cette revue le présente comme l’ancien président du New York Institute for Psychical Research, « Lecturer, Columbia Scientific Academy, Metropolitan Institute of Sciences, and Vice-President, Psycho-Legal Society ».

			En mai 1913, il a la douleur de perdre son épouse, morte des suites d’une crise d’appendicite mal soignée. Il fut profondément affecté par cette disparition qui brisait sa vie familiale. Au cours de la même année, à la suite de circonstances qui restent mal connues, H. Spencer Lewis entre en relation avec Eugène Dupré, secrétaire du Temple d’Essénie, une Loge martiniste installée en Égypte. Avant de s’établir au Caire, ce Martiniste parisien avait fréquenté les groupes dirigés par Papus. Dans une lettre datée du 23 juillet 1913, Eugène Dupré expédie à H. Spencer Lewis les rituels et certificats d’initiations nécessaires à la création d’une Loge martiniste aux États-Unis. Il semble que l’arrivée de la guerre de 1914-1918 ait empêché l’aboutissement de ce projet.

			Au cours du mois de décembre 1913, H. Spencer Lewis confie aux membres du New York Institute for Psychical Research son intention d’établir l’Ordre de la Rose-Croix en Amérique en les invitant à se joindre à lui. Il lui faudra cependant attendre encore quelque temps pour voir ce projet aboutir. Après une période difficile, H. Spencer voit enfin poindre l’aurore. Au milieu de l’année 1914, il se remarie avec Martha Morfier, une jeune femme dont il avait fait la connaissance quelques mois plus tôt. Cette épouse compréhensive va le seconder discrètement dans son grand projet, celui de la restauration du Rosicrucianisme. Quelques mois plus tard, les choses se précisent en effet, et c’est à l’issue d’une réunion tenue le jeudi 1er avril 1915 que naît officiellement l’Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix (A.M.O.R.C.) en Amérique. H. Spencer Lewis est élu à la tête de cet Ordre, qui, sous sa direction, connaît un développement rapide. Dans les mois qui suivent, on assiste à la naissance de Loges rosicruciennes à New York, Pittsburgh, Philadelphie, Boston, Wilmerding, Altona, Rochester, Harlan, Detroit…
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Lettre écrite par Harvey Spencer Lewis à sa femme 
le 13 août 1909, le lendemain de son initiation.

		

		
			

		


		
			En janvier 1916, H. Spencer Lewis lance The American Rosae Crucis, un mensuel destiné aux Rosicruciens, consacré à la science, à la philosophie et à la religion. Jusqu’à sa mort, en 1939, il écrira régulièrement des articles sur la philosophie et la mystique rosicrucienne pour cette revue, qui, au cours du temps, changera plusieurs fois de nom pour devenir en 1929 The Rosicrucian Digest. Outre les articles qu’il écrira sur des thèmes en relation avec la spiritualité, H. Spencer Lewis y exprimera parfois ses opinions sur les différents acteurs du monde de l’ésotérisme. C’est ainsi que dès 1916, il critiquera sévèrement Aleister Crowley, qu’il présente comme un magicien noir n’ayant rien à voir avec le Rosicrucianisme (American Rosae Crucis, octobre 1916, p. 22-23).

			Une démonstration d’alchimie

			Comme le rapporte un compte rendu publié dans le numéro de juillet 1916 de l’American Rosae Crucis, le 22 juin 1916, Harvey Spencer Lewis réunit les membres du quatrième degré de l’Ordre, ainsi que les officiers de la Grande Loge Suprême, pour une convocation spéciale dans la loge de New York. Il souhaite les faire participer à une cérémonie mystique particulière, au cours de laquelle il réalisera une expérience de transmutation alchimique. Un représentant de la rédaction du New York World, Charles Welton, est également invité pour jouer le rôle de témoin. L’expérience doit s’effectuer à partir d’un morceau de zinc. Après quelques procédures permettant de l’authentifier, Harvey Spencer Lewis place le métal dans une coupelle, jette successivement plusieurs poudres, et place l’ensemble sur un fourneau. À l’issue de cette opération, l’assemblée constate que le zinc a changé d’aspect, et l’analyse montre qu’il a été transformé en or.

			L’Imperator a-t-il réellement accompli une transmutation par projection d’une poudre alchimique ? La procédure scientifique utilisée ne permet ni de l’affirmer ni de le contredire. Quoi qu’il en soit, il dira lui-même n’avoir été autorisé qu’une seule fois à réaliser cette expérience. Cette transmutation alchimique va faire grand bruit dans la presse américaine. Le New York World rapporte cette étrange démonstration dans deux articles publiés successivement le 28 juin et le 2 juillet 1916. La revue de Maria Russak, The Channel – An international quaterly of occultism, spiritual philosophy of live, and science of superphysical facts, l’évoque également dans son numéro d’octobre-novembre 1916. Franz Wittemans lui-même rapportera cette transmutation dans son Histoire des Rose-Croix, parue chez Adyar en 1925.

			H. Spencer Lewis Franc-Maçon

			L’A.M.O.R.C. regroupe des hommes et des femmes de tous horizons, et on y trouve des membres appartenant à la Société Théosophique ou à diverses obédiences maçonniques. En 1917, H. Spencer Lewis reçoit l’initiation maçonnique aux grades d’Apprenti et de Compagnon à la Normal Lodge n° 523 de New York. Son affiliation maçonnique sera de courte durée, et il s’en détourne définitivement au bout de quelques mois. C’est tout naturellement qu’il prend cette décision, car l’Ordre de la Rose-Croix est alors en pleine extension. Déjà, depuis la fin de l’année 1916, il n’arrive plus à assumer ses activités professionnelles et décide de se consacrer exclusivement à la Rose-Croix. L’Ordre s’organise petit à petit, et pour faciliter le travail des Rosicruciens, H. Spencer Lewis écrit de nombreux textes destinés à l’enseignement des membres. 

			Les relations internationales

			À cette époque, l’Europe est en pleine guerre mondiale, et H. Spencer Lewis sait que les activités rosicruciennes ont été réduites à néant sur le Vieux Continent. Une fois la paix revenue, il tente à plusieurs reprises de reconstruire l’unité mondiale de la Rose-Croix en recherchant les Rosicruciens européens ayant survécu au conflit. En juin 1921, il entre en contact avec Theodor Reuss, qui vivait alors à Munich. Ce dernier, successeur de John Yarker pour le rite de Memphis-Misraïm et de l’Ordo Templi Orientis (O.T.O.), poursuit le même projet. Theodor Reuss présente l’O.T.O. comme un Ordre descendant des Rose-Croix allemands du XVIIe siècle. H. Spencer Lewis, qui ignore tout de la nature exacte de l’O.T.O., semble le croire. Comment pourrait-il en effet mettre en doute la sincérité de celui qui se présente à la fois comme le successeur de John Yarker et le continuateur de Papus ?

			Un projet de collaboration prend forme, et Theodor Reuss offre au dirigeant de l’A.M.O.R.C. une charte lui conférant, à titre honorifique, les grades de 33e, 90e et 95e pour le rite de Memphis-Misraïm, et de VIIe pour l’O.T.O. Comme l’indique la charte rédigée pour la circonstance, H. Spencer Lewis est « a honorary member of our Sovereign Sanctuary for Switzerland, Germany, Austria and to represent our Sov...Sanctuary as Gage of Amity near the Supreme Council of the A.M.O.R.C. at San Francisco (California) ». Il s’agit d’une charte purement honorifique, le nommant ambassadeur de l’O.T.O. auprès de l’A.M.O.R.C. pour la Californie, où le siège de l’Ordre s’était installé depuis 1919 (quelques années plus tard, en 1925, il déménagera pour Tampa, en Floride). Précisons que H. Spencer Lewis ne sera alors initié ni dans le rite de Memphis-Misraïm ni dans l’O.T.O., et que jamais il ne participera à des tenues rituelles des Ordres dirigés par Theodor Reuss. Les relations entre le dirigeant de l’A.M.O.R.C. et celui de l’O.T.O. ne tiennent que quelques mois. En septembre 1921, se rendant compte que les idéaux et les projets de Theodor Reuss sont incompatibles avec ceux du Rosicrucianisme, H. Spencer Lewis rompt définitivement toute relation avec cet interlocuteur et son groupe.

			Une réception au Grand Orient à Paris

			Au cours de l’année 1926, H. Spencer Lewis entre en relation avec plusieurs personnalités du monde de l’ésotérisme européen. Le premier d’entre eux est François Jollivet-Castelot, ancien compagnon de Papus et président de la Société alchimique de France. Ce personnage, qui publie depuis 1920 une revue consacrée à l’alchimie, intitulée La Rose-Croix, devient alors membre honoraire de l’A.M.O.R.C. Par l’intermédiaire d’un musicien français installé aux États-Unis, Maurice Jacquet (1886-1954), H. Spencer Lewis entre aussi en contact avec les plus hautes autorités de la Franc-Maçonnerie française, en particulier avec Camille Savoire (1861-1951), Grand Commandeur du Grand Collège des rites du Grand Orient. Des relations amicales s’instaurent, et l’année suivante, lorsque l’Imperator de l’A.M.O.R.C. vient en France pour y rencontrer les Rosicruciens qui, sous sa direction, posent alors les bases de la rénovation du Rosicrucianisme dans ce pays, il est reçu chaleureusement par les autorités maçonniques parisiennes.

			Camille Savoire invite H. Spencer Lewis à participer à une cérémonie exceptionnelle réunissant le 20 septembre 1926 les Francs-Maçons titulaires du 18e degré, celui de Rose-Croix. Comme le précise le Bulletin du Grand Orient, (extrait ci-après) au cours de la réunion, « le Très Illustre Frère Spencer Lewis, 33e, Imperator des Rose-Croix des États-Unis à Tampa (Floride), est introduit au Grand Chapitre avec les honneurs dus à son rang. Reçu solennellement par le Grand Commandeur qui, dans des termes élevés, lui souhaite la bienvenue, le remercie de sa visite et le prie de prendre place à l’Est, où, par sa présence, il honorera cette importante tenue réunissant les représentants de tous les Chapitres de la Fédération ». Précisons que c’est probablement à titre honorifique qu’on le qualifie alors de 33e, car il ne possède pas ce grade maçonnique.

			La technique au service de l’idéal

			Tandis qu’il est de retour aux États-Unis, H. Spencer Lewis, esprit sans cesse en ébullition, entreprend de nouvelles activités. Il a en effet pour projet de créer une station de radio émettant des programmes spécifiques. Il ne veut pas faire une radio de propagande pour l’A.M.O.R.C., mais un instrument consacré aux arts, à la culture et à la spiritualité en général. Dès 1903, il avait construit lui-même un appareil radio, et en novembre 1912, avait obtenu une licence d’opérateur. Il était donc en possession de tous les éléments permettant de mettre cette expérience au service de son idéal. La radio ne tarde pas à émettre, et en avril 1927, The Triangle, la revue de l’A.M.O.R.C., fait référence aux activités radiophoniques de l’Ordre. Une fois de plus, H. Spencer Lewis fait preuve de créativité en introduisant un style nouveau, par exemple en faisant intervenir les auditeurs en direct par l’intermédiaire du téléphone, et avec d’autres innovations qui seront ensuite copiées par de nombreuses radios.

			Nicolas Roerich

			Depuis novembre 1927, l’A.M.O.R.C. a quitté la Floride pour s’installer à San Jose, en Californie. C’est le début des activités du Rosicrucian Park, dont l’architecture s’inspire du style de l’Égypte ancienne. Dès 1930, H. Spencer Lewis s’emploie à y faire bâtir un musée égyptien. Reconnu par le Conseil International des Musées (ICOM) et par le Musée National Égyptien du Caire, celui-ci reçoit encore aujourd’hui un public très nombreux et reste le plus grand musée égyptien de la côte ouest des États-Unis.

			Au début des années 1930, l’Ordre de la Rose-Croix est devenu un mouvement très important. Son rénovateur, H. Spencer Lewis, en est l’Imperator, le dirigeant d’une Organisation mondiale. Il juge donc nécessaire d’établir un Conseil Suprême International, le World Council, composé de ceux qui dirigent l’Ordre dans les différentes parties du monde (France, Danemark, Hollande, Canada, Puerto Rico, Bolivie, Australie, Suède, Angleterre, Chine, Pologne…). Parmi ses membres, on remarque la présence du peintre russe Nicolas Roerich (1874-1947). Ce dernier était en effet Rosicrucien depuis 1929, époque où il fut proposé comme candidat au Prix Nobel de la paix. H. Spencer Lewis rapporte lui-même qu’il a rencontré cet artiste lors de l’inauguration du Roerich Museum de New York, en octobre 1929. Les deux hommes nouèrent des relations amicales, et c’est ainsi que Nicolas Roerich, nommé Légat de l’A.M.O.R.C., sera amené à remplir certaines missions pour l’Ordre. En 1934, lors d’un voyage en Chine et en Mongolie pour trouver des plantes susceptibles de combattre la désertification de la prairie américaine, le peintre russe s’arrête à Kharbin pour y rencontrer les Rosicruciens. La presse locale relatera les activités rosicruciennes auxquelles il participa lors de ce séjour en Chine.

			L’écrivain, le conférencier et l’artiste

			Au cours de l’année 1929, H. Spencer Lewis publie plusieurs livres, parmi lesquels Rosicrucian Questions and Answers (Questions-réponses rosicruciennes), qui présente l’Ordre à travers une série de questions-réponses et s’intéresse à son histoire, puis The Mystical Life of Jesus (La Vie mystique de Jésus), un essai sur la vie mystique du Christ, thème sur lequel il reviendra dans une publication ultérieure. Toujours préoccupé d’adapter les enseignements traditionnels à la vie moderne, il écrit également Self Mastery and Fate with the Cycles of Life (La Maîtrise de soi et le destin avec les cycles de la vie), un ouvrage original qui propose une méthode à la portée de tous, permettant de régler sa vie en utilisant les cycles planétaires et biologiques qui ponctuent notre existence.

			Doué d’une pensée profonde sans cesse en éveil, Harvey Spencer Lewis n’était pas dénué d’humour, et lors de ses conférences, il aimait à placer des maximes humoristiques qui déclenchaient des salves de rires. Homme au grand coeur, il avait su garder une simplicité exemplaire malgré ses responsabilités importantes. Musicien à ses heures, il jouait avec talent du violoncelle et du piano. C’était également un excellent peintre qui réalisa des tableaux dont les thèmes sont intimement liés à ses centres d’intérêt. Ainsi, l’un des plus anciens qui nous soient parvenus, Arabian Nights (1917), évoque l’Orient. L’Égypte est pour lui une source d’inspiration inépuisable, et il y consacre plusieurs tableaux comme The Love Idol ou encore Entrance to Karnak Temple, Luxor, qu’il peint sur place en 1929 au cours d’un voyage. L’ésotérisme n’est pas absent de ses toiles, comme en témoigne The Alchemist, terminé quelques mois avant sa mort.

			Humanisme et fraternité

			H. Spencer Lewis accordait à la fraternité une importance particulière et avait une conscience aiguë de l’égalité entre tous les hommes et les femmes, quelles que soient leurs origines. À plusieurs reprises, il s’est exprimé sur ce point dans ses écrits. Dès 1929, dans La Maîtrise de la vie, une brochure d’information sur l’A.M.O.R.C., il souligne « qu’il n’existe pas de supériorité raciale ». Dans Mansions of the Soul (Les Demeures de l’âme) 1930, un livre traitant des origines et de la nature de l’âme humaine, il précise que « la commune filiation de tous les êtres humains établit le fait que tous sont frères et soeurs, relevant d’un seul Créateur et de la même essence, de la même vitalité et de la même conscience, indépendamment de toute question de race, de croyance, de couleur ou autres éléments distinctifs de l’individualité ».Dans un article consacré à la question des races dans le Rosicrucian Forum, une publication réservée aux membres de l’Ordre, il affirmait qu’en tant que Rosicruciens, « nous ne pouvons concevoir qu’une quelconque distinction soit faite dans notre organisation en ce qui concerne la race ou la couleur de peau. » (Rosicrucian Forum, « The race question », juin 1931, p. 187.)

			Une fédération internationale

			En 1930, H. Spencer Lewis publie Mansions of the Soul (Les Demeures de l’âme), un livre traitant de l’âme humaine, de ses liens avec l’âme universelle et de son évolution par des incarnations successives. (Parallèlement à ses activités à la direction de l’A.M.O.R.C., il continue à entretenir des relations avec d’autres personnalités du monde de l’ésotérisme. Au cours du mois de septembre 1930, il entre en contact avec Cesare Accomani, alias Zam Bhotiva, le dirigeant des Polaires. Cet Ordre initiatique étrange prétend être guidé par le « Centre initiatique rosicrucien de l’Asie mystérieuse », et se donne pour mission de reconstruire la « fraternité polaire », dans le but de préparer l’avènement de l’Esprit sous le signe de la Rose et de la Croix. Entre les deux premières guerres mondiales, les Polaires rassemblent de nombreux occultistes français, comme René Guénon, Maurice Magre, Jean Chaboseau, Fernand Divoire, ou l’alchimiste Eugène Canseliet. Cet Ordre va devenir l’un des groupes majeurs de la Fédération universelle des Ordres et Sociétés initiatiques, appelée plus communément la F.U.D.O.S.I.

			Dans les années qui précèdent la Seconde Guerre mondiale, la plus grande confusion règne dans le domaine des Organisations ésotériques. Certains s’en inquiètent, notamment au sein des mouvements rosicruciens créés en Belgique par Émile Dantinne, tels l’Ordre de la Rose-Croix universitaire et l’Ordre Hermétiste Tétramégiste et Mystique (O::H::T::M::) fondés respectivement en 1923 et 1927. Sur les conseils de François Wittemans, Jean Mallinger (1904-1982), un proche collaborateur d’Émile Dantinne, écrit à Harvey Spencer Lewis le 11 janvier 1933 : « Nous serions très honorés de pouvoir nous affilier à l’éminent Ordre rosicrucien, dont vous êtes le Chef et le Guide [...] nous serions très heureux de pouvoir collaborer aux activités de l’A.M.O.R.C.... » H. Spencer Lewis accueille favorablement la requête des Rosicruciens européens. En août 1934, il se rend à Bruxelles pour participer à la création de la F.U.D.O.S.I., fédération destinée à regrouper les Ordres initiatiques authentiques. Il devient l’un des trois dirigeants de cette Organisation mondiale. Ce sera là pour lui l’occasion de renouer avec la Tradition martiniste. En effet, lors de ce premier congrès de la F.U.D.O.S.I., Victor Blanchard, dirigeant de l’Ordre Martiniste et Synarchique, lui confère les initiations et l’autorité nécessaires à l’établissement du Martinisme aux États-Unis.

			Durant son voyage en Europe, H. Spencer Lewis avait eu l’occasion de visiter le planétarium Zeiss à Munich. De retour à San Jose, il consacre toute son énergie à dessiner les plans et à mettre au point le mécanisme de ce qui allait devenir bientôt le premier planétarium construit par un Américain. En juillet 1936, le bâtiment de style byzantin construit pour abriter ce planétarium est inauguré. Cette création audacieuse témoigne du génie du premier Imperator de l’A.M.O.R.C.

			H. Spencer Lewis était un humaniste et il fut membre de nombreuses sociétés et associations philanthropiques. Malgré ses activités incessantes et les nombreux voyage qu’il effectue au service de l’A.M.O.R.C., il trouve encore le temps de se consacrer à l’écriture. En 1936, il publie The Symbolic Prophecy of the Great Pyramid (La Prophétie symbolique de la grande pyramide), un livre qui évoque les connaissances mystérieuses des Égyptiens. Au cours de l’année suivante, il publie encore deux ouvrages. Dans le premier, The Secret Doctrines of Jesus (Les Doctrines secrètes de Jésus, 1937), il poursuit une réflexion engagée dans un ouvrage précédent. Dans le second, Mental Poisoning (L’Empoisonnement mental), il dénonce les méfaits des suggestions négatives et des croyances superstitieuses. Il montre comment les lois liées à l’activité du subconscient conditionnent notre vie, et propose des clés permettant non seulement de se libérer de toutes formes d’empoisonnement mental, mais aussi d’utiliser la suggestion dans un but constructif.

			Le départ vers la Lumière

			Quelque temps après son retour d’un voyage en Europe où il avait participé à un congrès de la F.U.D.O.S.I. réunissant les dirigeants mondiaux du Rosicrucianisme, la santé d’Harvey Spencer Lewis déclina. S’il s’était dépensé sans compter au service des autres pendant tant d’années, il commençait à en payer le prix. Comme toutes les personnes hors du commun, il fut naturellement critiqué et calomnié, mais il oeuvra toujours avec ardeur et conviction au service de son idéal. Il s’éteignit le 2 août 1939 à l’âge de 56 ans. Ainsi disparaissait celui qui, à la suite d’une longue quête, avait réussi à donner une force nouvelle au Rosicrucianisme à travers l’Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix. C’est pourquoi, sans tomber dans le culte de la personnalité, qui est contraire à l’éthique rosicrucienne, les membres et les dirigeants actuels de l’A.M.O.R.C. lui sont reconnaissants pour le travail accompli.

			Si Harvey Spencer Lewis donna à l’A.M.O.R.C. une note particulière, il faut cependant souligner que l’Ordre a beaucoup évolué depuis. En fait, ce mouvement initiatique et philosophique mondial n’a jamais cessé de se perfectionner grâce aux recherches et aux travaux de ses dirigeants et de ses membres. Conformément à la volonté de son rénovateur, les enseignements eux-mêmes ont été enrichis et sont constamment actualisés, afin d’être toujours adaptés à l’évolution des consciences, de la science et de la société. Près d’un siècle après sa résurgence, l’Ordre de la Rose-Croix, fidèle à l’esprit de Harvey Spencer Lewis, rassemblant des hommes et des femmes sans distinction de race, de classe sociale ni de religion, dans un esprit d’humanisme, de fraternité et de spiritualité, constitue de nos jours l’un des mouvements ésotériques les plus dynamiques et les plus novateurs.
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Mémorial de Harvey Spencer Lewis,
Rosicrucian Park, San Jose, Californie
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Auditorium Francis Bacon - 5 août 1939
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Témoignage

			Par Ralph Maxwell Lewis
Imperator de l’A.M.O.R.C. 1939-1987
(extrait d’un texte publié dans le 
Rosicrucian Digest - automne 1939)

			Harvey Spencer Lewis a passé le seuil de la plus grande initiation le mercredi 2 août 1939 à 3 h 15 (p.m). Les funérailles de l’Imperator se sont déroulées à l’auditorium Francis Bacon à 2 h de l’après-midi du 5 août, comme il le désirait. Ce furent les plus importantes funérailles dont on ait jamais été témoin dans la ville de San Jose. La vaste scène de l’auditorium était recouverte de magnifiques compositions florales, couronnes mortuaires et gerbes de fleurs. Des douzaines d’entre elles avaient été non seulement commandées par télégraphe depuis diverses parties des États-Unis, mais aussi par câble et par radio, depuis l’étranger. Des centaines de personnes, membres de l’Ordre ou amis qui l’aimaient, ont assisté, éplorées à ses obsèques. Des centaines de câblogrammes, radiogrammes et de télégrammes, envoyés de notre continent, mais aussi du monde entier, sont arrivés ici dès que la tragique nouvelle a été connue. Ces messages de condoléances ne sont pas venus seulement des membres de l’A.M.O.R.C., mais aussi de personnalités du gouvernement, d’hommes et de femmes occupant de hautes positions dans notre société, et représentant différentes professions et secteurs d’activité. Nombreux étaient ceux qui le connaissaient en tant qu’ami et admiraient ses réalisations. L’Imperator repose maintenant, comme s’il dormait et jouissait du repos dont il avait tant besoin après ses longs et durs labeurs. La cérémonie funèbre rosicrucienne, simple et impressionnante, a ajouté à la beauté de cette grande initiation, car c’est ce qu’elle fut, et cette pensée minimisa un peu l’immense chagrin de sa femme, de sa famille et de ses amis. Nous  ne pleurons pas pour son enveloppe physique ni pour son âme, mais pour sa compagnie physique et intellectuelle. Nous savons qu’il reviendra. Qu’il en soit ainsi !
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Lettre ouverte 
à tous les rosicruciens 

			par Mme H. Spencer Lewis

			C’est du plus profond d’un coeur brisé par la douleur et le chagrin que je dois remercier toutes les sorores et tous les fratres pour leurs affectueuses et constantes prières pour que la vie de leur bien-aimé Imperator puisse se poursuivre, une vie précieuse pour ceux qui en étaient les disciples et une vie doublement précieuse pour sa famille. Comme nous l’avons tous appris, les plans du Cosmique sont souvent très différents des nôtres, et tandis que le Dr. H. Spencer Lewis a été retiré de notre vue objective et que le son de sa voix, sa merveilleuse personnalité, sa profonde et intense présence, nous feront tristement défaut, nous savons qu’il s’est simplement élevé de quelques plans au-dessus de nous, parce qu’il était plus prêt à oeuvrer à des degrés plus élevés.

			Son amour de l’humanité et son service à l’égard de celle-ci ont créé un lien entre les frères et les soeurs de l’Ordre qui ne pourra jamais être brisé. La sincérité du but qu’il poursuivait, sa bienveillance, et sa bénédiction pénètrent chaque espace du Siège rosicrucien de l’Ordre, et je sais aussi que chaque fois que vous viendrez visiter celui-ci, vous ressentirez sa présence bénéfique de façon encore plus proche, exactement comme nous la ressentons à la maison.

			Votre affection loyale envers le Dr. H. Spencer Lewis est un soutien béni sur lequel je peux m’appuyer durant les heures où je dois m’adapter aux circonstances présentes, et vous savez tous combien chacun de vous, séparément et tous ensemble, aviez votre place dans son coeur généreux et aimant. Avoir été sa collaboratrice et sa compagne proche, durant vingt-cinq ans, fut un privilège accordé par Dieu et il restera gravé en moi en tant que souvenir sacré.

			À vous ses admirateurs et partisans fidèles et dévoués, je vous envoie mon amour, et je sais que, aussi longtemps que durera la vie, vous chérirez en vos coeurs affectueux la tendre mémoire de votre frère et ami, le Dr. H. Spencer Lewis.
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			4  

L’homme

			
Discours prononcé à Londres 
par Peter Falcone en 1954

Frères et soeurs

			Prétendre simplement que je suis heureux de l’occasion qui m’est offerte de m’adresser aujourd’hui à vous, serait en-dessous de la vérité. Ce que je dois vous dire me pénètre toujours d’une joie intérieure intense, mais vous le dire, ici, en Angleterre, est un double plaisir. Je rends pour la première fois visite à votre pays et je le découvre, tel que je souhaitais le voir, magnifique ! Naturellement, en s’adressant à des Rosicruciens quelque part dans le monde, on éprouve toujours beaucoup de satisfaction, car nous avons tous tant en commun, quel que soit le pays dans lequel nous vivons.

			J’aimerais, ce matin, vous rapporter quelques détails de la vie de notre défunt Imperator bien-aimé. Au moyen de ces anecdotes, j’espère peindre à votre intention un portrait du Dr. H. Spencer Lewis, l’homme. Ce que je vous dirai résulte de mon contact personnel et direct avec lui. Il ne s’agit pas de faits qui m’ont été relatés par quelqu’un d’autre, mais d’événements que j’ai réellement partagés avec le Dr. Lewis. Chacun de vous n’ignore pas combien la personnalité du Dr. Lewis était sublime, mais peu d’entre nous ont eu le rare privilège de le connaître intimement. Je me considère comme très fortuné d’avoir eu un contact si étroit avec celui qui fut notre Imperator. Pendant plusieurs années, j’ai travaillé avec lui au cours de mes heures de loisir, le soir après mes occupations professionnelles. Ceci se passait longtemps avant que je devienne membre du personnel officiel de l’A.M.O.R.C. Notre amitié s’accrut avec le temps. Son décès a laissé un grand vide dans mon coeur. Vous comprendrez donc ainsi les sentiments qui m’étreignent en vous parlant du Dr. Lewis.

			Sa journée de travail commençait de très bonne heure le matin ; et en entrant dans son bureau il ne manquait jamais de remarquer même le plus humble des employés. Il avait toujours un joyeux « Bonjour ! » pour tous. Quand il commençait à travailler aux nombreux articles, aux monographies et à sa correspondance, première activité qu’il avait à affronter le matin, soyez assurés qu’une certaine activité régnait parmi ses secrétaires !

			Sans aucun doute, peu d’hommes, à notre époque, ont accompli autant en une vie aussi courte, et tous ceux qui travaillaient avec lui semblaient être animés du même enthousiasme et du même souffle. Même fatigués, ils ne se plaignaient jamais. La manière qu’avait le Dr. Lewis de faire sentir à chacun son importance, de donner à tous le sentiment qu’ils étaient ses amis, qu’ils faisaient partie d’une même équipe et que lui-même n’était pas simplement leur « patron », rendait chacun heureux dans son travail. Après avoir travaillé toute la journée, avoir pris son repas du soir, il retournait au Parc Rosicrucien. Là, moi-même et quelques autres le rencontrions et commencions à travailler à l’un de ses projets. Quand, par exemple, il construisit le Planetarium, soir après soir, nous nous réunissions avec lui pour travailler jusqu’aux premières heures de la matinée. Il ne fit pas seulement les plans du premier planetarium édifié en Amérique ; il le construisit de ses propres mains. Nous l’aidions à préparer les matériaux utiles et à les assembler pour donner leur forme aux diverses parties de l’édifice. Bien que toute la journée je travaillais ferme à mes occupations professionnelles, il fallait que minuit arrive pour que je réalise l’heure qu’il était et cependant, pas une fois je ne me sentis fatigué. Je vous dirai pourquoi. Le Dr. Lewis était une dynamo de pouvoir et d’énergie, et quand on se trouvait près de lui on devenait une simple partie de lui-même. Les histoires qu’il nous contait étaient toujours prodigieusement intéressantes. Il avait une véritable réserve de faits et de connaissances, et il n’était jamais las de faire partager à autrui son savoir. Quand il décidait que pour la soirée nous avions travaillé assez longtemps, il nous offrait habituellement une tasse de café dans quelque bar du voisinage. Puis il me disait : « Ramenez-moi à la maison en passant par Alviso. » Sa demeure était simplement située de l’autre côté de la rue où se trouvait le Parc Rosicrucien. Mais Alviso est une petite ville sur la baie à environ sept kilomètres. Ce qu’il désirait, c’était faire une longue promenade et respirer l’air marin afin de se relaxer.

			Cette activité nocturne, comme il l’appelait, avait régulièrement lieu trois ou quatre fois par semaine. Je considère ces moments que j’ai passés de cette manière extrêmement instructifs et agréables pour moi.

			Nous n’avions jamais une minute d’ennui. À peine avions-nous mené à bien un projet, que le Dr. Lewis en avait un autre tout prêt et quand il ne s’agissait pas du planétarium, il s’agissait de recherches dans le domaine de la radio. Il passa nombre de nuits dans les studios de la station radiophonique de l’A.M.O.R.C., expérimentant, construisant, mettant à l’épreuve de nouvelles idées à un moment où la radio en était encore à ses premiers pas. Il peut être intéressant de savoir que le Dr. Lewis imagina et installa ce qui fut peut-être le premier émetteur de radio aux États-Unis ayant des programmes musicaux et divers complets.

			J’ai employé le mot « nous » à propos de notre activité nocturne. De nombreuses personnes y participaient en effet, à différents moments. Généralement, il s’agissait en dehors de moi-même des Fratres Al Williams, James Whitcombs et Louis Babcock, qui faisaient partie du personnel « Janitorial ». Le Dr. Lewis avait une grande estime pour Louis. Comme je l’ai déjà dit, le Dr. Lewis était excessivement démocratique. Puis, il y eut la photographie. De nombreuses soirées furent passées à cette science et à cet art. Il expérimentait constamment de nouvelles et de meilleures méthodes, jamais satisfait et cherchant toujours la perfection. Le Dr. Lewis contribua beaucoup à la photographie au cours de sa vie. Il était considéré comme l’un des meilleurs dans ce domaine. Il avait coutume de nous dire comment, jeune homme et travaillant pour un grand journal de New-York, il introduisit le premier usage de la photographie dans les méthodes de publicité.

			J’aimerais parler de certaines autres expressions de la personnalité et des talents du Dr. Lewis. Comme vous le savez, c’était un splendide artiste. Si, par hasard, il n’était pas disposé à travailler dans les laboratoires de l’A.M.O.R.C., le soir, je pouvais toujours le trouver occupé à peindre. Ses oeuvres remarquables incluaient les couvertures du Rosicrucian Digest qu’il avait l’habitude, vous le savez, de préparer exclusivement lui-même. Quelques-unes de ses peintures peuvent encore être admirées dans les édifices du Parc Rosicrucien, chez, lui, chez des membres et chez ses amis.

			Je dois vous dire que le Dr. Lewis, deux semaines avant une Convention, exprima l’idée que nous devrions avoir un orchestre ; je crois que c’était vers 1934. Certains d’entre nous avaient certes joué d’un instrument de musique à quelque moment. Bien entendu, aucun de nous n’était musicien au vrai sens du terme, mais le Dr. Lewis, lui, était un musicien accompli. Il réunit donc quatre ou cinq d’entre nous. Il y avait Frater Al Williams, Frater Miles, Frater Whitcombs, moi-même et un ou deux autres dont je ne me souviens pas. En tous cas, il rassembla cet orchestre pour une répétition. Eh bien, je n’avais jamais vu une contrebasse de ma vie. Naturellement, j’avais remarqué cet instrument dans de grands orchestres, mais je n’avais jamais eu un contact personnel avec lui. Je ne savais rien à son sujet. Il était pour moi un mystère. Malgré tout, le Dr. Lewis me dit : « Vous jouerez de cet instrument à la Convention. Nous allons distraire nos frères et nos soeurs le soir de l’ouverture de la Convention. » Il entreprit de faire des marques à la craie sur la contrebasse et il transposa la musique en chiffres. Les doigts de ma main gauche étaient numérotés de un à quatre et ces chiffres étaient indiqués aussi sur la contrebasse. Puis il me dit : « Maintenant, actionnez le numéro un avec le doigt numéro un et le numéro deux avec le doigt numéro deux et ainsi de suite » ! Eh bien ! Finalement quelque chose ressemblant à de la musique se fit entendre !

			Nous eûmes seulement trois répétitions. Tous, nous pensions que ce serait peut-être le plus triste résultat qu’un homme puisse atteindre. Mais, chose surprenante, à peine avions-nous commencé à jouer le soir de la Convention, qu’une bonne musique se fit entendre. Le Dr. Lewis jouait du violoncelle, comme vous le savez. Il trouva le moyen de nous inspirer au point que le concert, qui était limité à trois ou quatre morceaux, fut bien applaudit et bien exécuté, compte tenu du fait que le Dr. Lewis était le seul véritable musicien parmi nous.

			Ce sont des faits de ce genre, accomplis sous l’impulsion du moment, qui permettaient à chacun de ceux qui connaissaient le Dr. Lewis de réaliser quel grand homme il était en réalité. Comme je l’ai indiqué, le Dr. Lewis, à aucun moment, ne manquait d’idées à développer ou de projets à réaliser. À peine avait-il mené à bien un projet qu’il en entreprenait un autre et, même avant d’en avoir achevé la réalisation, il en avait deux autres et souvent plus à l’esprit.

			Dans les premières trente années de ce siècle, il se créa, à un moment, aux États-Unis, ce qui fut appelé « L’Association du Drapeau ». C’était une organisation patriotique et le Dr. Lewis s’y intéressa et devint bientôt l’un de ses principaux dirigeants. Un jour, il me demanda de l’accompagner à Los Angelès. La section locale de l’Association du Drapeau avait invité le Dr. Lewis à parler au cours d’une réunion. Nous prîmes le train de nuit pour Los Angelès, et après avoir rencontré toute la journée nombre de Rosicruciens de la région et visité la Loge de la ville, nous nous rendîmes à la réunion prévue. Une grande assistance, deux à trois mille personnes, était présente.

			Contrairement aux convocations rosicruciennes qui commencent à l’heure fixée, la réunion commença avec un grand retard. Il y eut les très nombreuses présentations comme ceci se passe généralement en de telles circonstances. Chacun devait être connu des autres et leur était présenté. Il était demandé à chacun de dire quelques mots et la plupart entreprirent de longs discours, très souvent vides de sens. L’orateur principal, le Dr. Lewis, attendait assis, souriant et écoutant tout ceci. Il était presque dix heures du soir, et chacun commençait à être fatigué quand le Dr. Lewis fut finalement présenté. Normalement, à cette phase d’une réunion de ce genre, la plupart des gens pensent à prendre le chemin de la sortie.

			Cependant, après l’introduction du Dr. Lewis, croyez-le ou non, on pouvait entendre une mouche voler dès qu’il commença à parler. Avec son large sourire magnétique et son éloquence remarquable, il gagna l’assistance et il parla pendant une heure sans que personne ne sorte ou soit même simplement tenté de le faire. Ceci, mes amis, est exactement le genre de puissance dont je parlais ou que j’avais à l’esprit quand je disais que le Dr. Lewis était une dynamo de pouvoir. Personne, vraiment, n’aurait pu intéresser une assistance après qu’elle ait été, comme je l’ai dit, écrasée par autant de discours. Le Dr. Lewis n’était pas un homme ordinaire.

			Ceci n’est qu’un exemple de ce qu’il pouvait faire en public. Comme vous le savez sans doute, pendant des années, le Dr. Lewis organisa des réunions publiques au Parc Rosicrucien, dans l’Auditorium Francis Bacon. Il parlait tous les dimanches soir et quel que soit le temps, qu’il pleuve ou non, des centaines de personnes attendaient une demi-heure avant l’ouverture de la réunion. Personne ne quittait la salle pendant les conférences auxquelles venait un vaste public avide de sa connaissance.

			Je désire vous relater une petite histoire concernant ma fille. Celle-ci eut une telle influence sur elle qu’aujourd’hui elle en parle encore. Ceci arriva lorsqu’elle avait douze ou treize ans. Je lui avais offert une machine à coudre pour son anniversaire et le Dr. Lewis et Mme Lewis étaient venus à la maison pour dîner. Naturellement ma fille montra sa machine au Dr. Lewis et il sembla tout à fait intéressé par ses efforts pour confectionner une blouse. Il lui posa nombre de questions, voulant savoir pour quelles raisons elle faisait ceci ou cela au tissu. Une heure après le Dr. Lewis dit à ma fille : « Mary, vous feriez ceci vraiment beaucoup mieux si vous faisiez ceci et cela... » Et il commença à lui expliquer en détail ses idées sur la manière de faire une blouse ; lorsque ma fille eut terminé, c’était vraiment du bon travail, presque professionnel, et elle utilisait cependant pour la première fois une machine à coudre.

			Comme vous le voyez, l’intérêt du Dr. Lewis s’étendait à tous les domaines de l’activité humaine. Rien ne lui paraissait trop grand ou trop petit ; les choses telles qu’elles étaient, éveillaient son désir de les améliorer ou de perfectionner leur méthode, comme je l’ai déjà mentionné.

			Eh bien, frères et soeurs, je pourrais continuer pendant des heures à parler de ce grand homme. Mais sa vie et ses oeuvres parlent d’elles-mêmes. C’est pourquoi je désire seulement vous remercier de m’avoir donné l’opportunité de resserrer encore un peu les liens entre le Dr. Lewis, l’homme, et vous.
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Ma Jeunesse

			
Par Harvey Spencer Lewis

			Notre session du Forum, cet après-midi, sera un peu différente de ce qu’elle est habituellement car, au cours des quelques mois passés, j’ai reçu un certain nombre de lettres de la part de membres me demandant si je ne pouvais pas commenter certains événements survenus durant mon enfance et en particulier, parler des expériences qui m’ont conduit à entrer en contact avec l’Ordre de la Rose+Croix et tout ce qui m’amena alors dans le champ de l’étude du mysticisme. Aussi ai-je confiance en ce que l’on excusera mes réminiscences personnelles d’aujourd’hui. Il se peut que, dans certaines de mes expériences, il y ait quelque encouragement, quelque espoir ou quelque inspiration pour certains de nos membres, et c’est la seule excuse que je puis offrir moi-même au fait d’inclure ici ces remarques personnelles. Bien que je sois le chef exécutif de l’A.M.O.R.C. depuis un grand nombre d’années, je n’ai jusqu’à présent permis qu’aucune longue biographie de moi ne soit publiée, et je n’ai jamais essayé d’imposer à nos membres quelque histoire personnelle ou quelque compte-rendu que ce soit qui aurait semblé m’agrandir moi-même de quelque façon. Si une telle biographie complète est nécessaire ou est considérée comme telle à quelque époque future, il ne fait pas de doute qu’elle sera rendue disponible dans l’esprit et de la façon voulus.

			Si je jette un coup d’oeil rétrospectif sur ma jeunesse, je peux voir maintenant, avec un plus grand recul et la perspective qui convient, les nombreuses choses étranges qui sont arrivées alors, qui furent sans l’ombre d’un doute des étapes conduisant au chemin que j’ai parcouru durant les vingt années qui viennent de s’écouler.

			Le contexte familial même dans lequel je vécus eut sans aucun doute une grande importance en relation avec mon intérêt et ma passion pour ces sujets. Mes deux parents, aussi loin que je puisse m’en souvenir, étaient très pauvres, bien que très largement engagés dans des professions consacrées à l’éducation. Mon père avait toujours été profondément intéressé par l’art de la calligraphie, en ce qui concerne à la fois l’art de l’écriture proprement dite et l’illustration ; bien qu’élevé dans une ferme, dans un secteur où il n’y avait aucune possibilité d’être instruit de quelle que façon que ce soit dans ce sens, il réussit à acquérir des échantillons de travaux de calligraphie auprès d’institutions majeures, par courrier, et à les mettre en pratique avec soin, la nuit, de longues heures durant, après avoir accompli durant toute la journée le dur travail de la ferme. Il devint finalement si compétent dans le maniement de la plume et dans l’utilisation de l’encre qu’il fut engagé comme professeur dans un collège de Pennsylvanie. Souvenez-vous que ceci se passait à une époque où il n’y avait pas de machine à écrire, où toute correspondance devait être écrite à la main, où l’écrivain expert était rémunéré à hauteur de ce que le sont les plus rapides des sténographes d’aujourd’hui, et où les illustrations et les dessins décoratifs de toutes sortes devaient eux aussi être faits à la plume et à l’encre et non pas au moyen de la peinture ou de la photographie.

			Ma mère, d’un autre côté, était une enseignante dans ce que nous appellerions maintenant les écoles supérieures, et ensemble mes parents investissaient beaucoup de leur temps dans leur activité éducative. Mais leurs revenus réunis étaient maigres et mon père passait beaucoup de temps en travail expérimental de recherche, en relation avec l’art et la profession qui étaient les siens. C’est ce qui le mit bientôt en contact avec plusieurs autres autorités éminentes, dont un membre proche de la famille, Harvey Spencer, l’un des deux frères Spencer, inventeurs des plumes Spencer ainsi que d’autres dispositifs pour écrire et dessiner, qui fondèrent le système d’écriture portant leur nom et utilisé pendant de nombreuses années dans les écoles publiques. Cette association et la compagnie du fameux chimiste Mr Daniel T. Ames permit à ces hommes d’élaborer un nouvel art, une nouvelle profession consistant à examiner des documents douteux afin de déterminer leur falsification éventuelle et l’authenticité de l’écriture, de l’encre et du papier utilisés.

			Mon père, finalement, devint le doyen de cette nouvelle profession et durant ces trente dernières années en a été l’autorité et le chef de file. Il est encore activement engagé dans cette occupation à New York, bien qu’il ait considérablement dépassé les quatre-vingts ans.

			Par conséquent, les plus anciens souvenirs de mon enfance furent ceux d’une maison où mon père passait des heures, dans ses soirées ou son temps libre, en recherche et en étude, tandis que ma mère finit par cesser son travail dans les écoles, pour aider avec diligence mes deux frères et moi-même dans les études qu’à l’école nous avaient assignées nos instituteurs et que nous devions faire chez nous. Mais, au-delà de ce travail éducatif effectué dans le cadre familial même, ce qui concerne la religion fut le plus marquant. Mon père avait toujours été un chrétien assidu et un homme très pieux. Il ne nous était jamais permis de lire les journaux du dimanche ou de faire autre chose ce même jour que de nous promener avec nos parents l’après-midi en plus d’aller à l’église et à l’École du Dimanche. Une certaine partie de ce jour-là était consacrée à la lecture de la Bible et à des discussions sur son contenu.

			C’est pour cette raison qu’au cours de ma dixième ou onzième année, mon plus jeune frère et moi-même fûmes emmenés à une réunion pour le renouveau de la foi à New York où des plans étaient élaborés en vue d’établir une nouvelle église méthodiste. Nous fûmes les premiers membres de l’École du Dimanche prévue dans ce cadre et, peu à peu, nous amenâmes quelques autres garçons et filles dans notre groupe : nous nous tenions, les dimanches matin, près du petit orgue à anche tandis qu’une certaine Miss King jouait de celui-ci et dirigeait nos chants, puis nous lisait une leçon sur la Bible. Nous apprîmes à aimer cette femme pour son magnifique caractère, son dévouement sincère aux principes religieux, et nous fûmes chagrinés, une ou deux années plus tard, de la perdre du fait qu’elle partit en Chine pour y entreprendre un travail missionnaire bénévole, et du fait qu’elle ne revint jamais de ce pays. Pendant ce temps, l’École du Dimanche se développa, le nombre de ses membres s’accrut, et lorsque l’organisation fut finalement installée dans une église qui se trouvait du côté nord de la 14e rue […] le révérend Dr S. Parkes Cadman fut envoyé, du nord de New York, pour officier en tant que pasteur de la nouvelle église. Avec son esprit merveilleux et ses idées modernes, pourvoyant aux choses qui attireraient à l’église des personnes jeunes et mettant en place ce qu’il appelait « l’église de la porte ouverte », le nombre de membres de celle-ci et de l’École du Dimanche augmenta rapidement jusqu’à ce que finalement l’institution entière fût déménagée dans une église qui avait été remodelée et agrandie, sur la 7e Avenue […]. Cette église devint le fameux « Temple Métropolitain ». Là, un choeur fut organisé qui comprit finalement entre cent cinquante et deux cents choristes, sous la direction d’un certain Mr Evans et de son aimable femme. Le Dr Cadman faisait venir des jeunes à l’église et aux quinze réunions ou plus qui s’y tenaient chaque semaine incluant également un jardin d’enfants pour les petits du voisinage, des classes de sténographie et une organisation militaire, des clubs de divers genres et des réunions dans l’auditorium de l’église chaque soir de la semaine.

			Cette église devint un centre pour les jeunes de tous les endroits de la ville et elle eut le plus grand choeur méthodiste doté d’un uniforme de New York. J’ai été membre de cette église, de ce choeur et de l’École du Dimanche jusqu’à mes dix-sept ans, et durant ces années j’ai appris à aimer et à apprécier la musique religieuse, ses hymnes et ses oratorios et même la musique instrumentale. C’est ainsi que, après que j’aie pu suivre des leçons de piano avec une femme professeur pendant de longues années, mes parents furent en mesure de m’assurer les services d’un pianiste russe réputé qui m’apprit la difficile technique de la musique européenne.

			Mais tandis que je me tenais dans le choeur de l’église, dimanche après dimanche, et que j’écoutais le Dr Cadman exposer divers thèmes tirés de la Bible et diverses doctrines, je fus graduellement mais puissamment touché par les points mystiques sur lesquels il se penchait occasionnellement. Quelque chose en moi semblait répondre à certaines des idées qu’il voulait exprimer. Il n’y eut jamais dans ma pensée une quelconque remise en question de sa profonde sincérité et en particulier de son immense respect pour l’esprit, pour l’esprit mystique de certaines doctrines chrétiennes et plus spécialement pour l’esprit de certaines assertions mystiques venant de Jésus-Christ et de Ses disciples, en particulier de saint Jean.

			Tandis que l’église, l’édifice adjacent à l’église et le sous-sol de celle-ci étaient ouverts tout au long du jour à nombre d’activités sociales et de distractions de toutes sortes, et tandis que des centaines d’écoliers et d’écolières passaient leurs après-midi dans et autour de l’église au lieu de jouer dans la rue, je me trouvais tenté, de temps en temps, d’aller dans l’église même, de m’asseoir parmi les rangées silencieuses des bancs et de regarder en direction de l’estrade de l’autel, de rêver et de spéculer. Je me perdais moi-même pendant une heure parfois, visualisant le Dr Cadman en train de prêcher et de mettre l’accent sur quelque principe mystique. Et, graduellement, j’en vins à visualiser un des disciples debout à la place du Dr Cadman, et réexposant avec quelques observations ces principes, à la manière dont il semble que ces disciples aient dû expliquer ces choses à leur époque.

			Souvent je pouvais voir de mon oeil mental ou visionnaire le Christ Lui-même, dans ses belles tenues blanches, avec son âme scintillante, debout sur l’estrade parmi les reflets des lumières colorées des vitraux, parlant à moi et à moi seul. Je sentais, en ces moments-là, que l’esprit du Christ essayait d’imprimer en moi le sens de certaines doctrines et de principes mystiques, comme si je devais les comprendre et les adopter d’une manière allant au-delà de celle dont les Chrétiens les acceptent en vue de leur salut personnel. J’avais continué d’avoir le sentiment, à ma façon enfantine, que Jésus faisait de moi Son disciple et qu’Il m’instruisait personnellement dans le but de me préparer non seulement à me rappeler ces principes, mais encore à les utiliser et à les appliquer, ou peut-être, comme le firent les disciples, dans celui d’aller et de les enseigner.

			Je ne discutais jamais de ces choses avec toute autre personne qu’avec Mr Cadman lui-même. Quand je pouvais m’assurer de son attention et de son intérêt en certaines occasions où je devais le rencontrer dans l’une des pièces réservées au choeur ou dans la bibliothèque de l’église, je lui parlais de certaines de mes expériences mystiques qui avaient lieu dans l’église au cours des après-midi.

			Je ne me souviens pas qu’il m’ait jamais encouragé dans ma visualisation des disciples ou de Jésus, ou qu’il ait jamais fait un quelconque commentaire qui aurait indiqué que ce que je faisais était naturel ou ne l’était pas, ou que c’était commun ou au contraire extraordinaire. Mais il m’encourageait toujours à continuer mon analyse des doctrines. Quand je voulais lui dire ce que je pensais de certains de ces principes, ce que j’avais compris de son interprétation et ce qu’il me semblait recueillir depuis une sorte d’impression inaudible et intangible venue durant mes heures de méditation tandis que j’étais assis sur les bancs de l’église, il me disait de poursuivre cette sorte de raisonnement analytique. J’étais souvent impressionné par le fait qu’il laissait manifestement entendre que même si certaines de mes conclusions s’avéraient être différentes des siennes ou de celles communément admises par les Chrétiens, je ne devais pas les abandonner, ni abandonner mes opinions ou mes convictions en faveur de celles acceptées par les autres. Il imprima en moi, de nombreuses façons, l’idée que la compréhension de ces principes mystiques était une question personnelle et que probablement pas deux personnes ne les comprennent de la même manière, pas plus qu’elles ne peuvent comprendre, visualiser ou appréhender Dieu de manière strictement identique.

			Ce fut à l’occasion de l’une de ces méditations que je devins soudain conscient de l’impression que le visage que je voyais au niveau du pupitre de l’estrade et dont je pensais qu’il s’agissait du produit de ma propre visualisation mentale, était quelque chose de plus que seulement cela. Je compris soudain, en un instant mémorable, que le visage que je voyais était intangible et composé de lumière ou de quelque substance éthérique et quasi-transparente, qu’elle bougeait et qu’elle était animée de quelque vitalité, de quelque vie. Je fus si profondément touché et envoûté, durant cinq ou dix minutes, que je n’aurais su dire si la figure me parlait, ou si seulement elle parlait. Mais, devenant graduellement convaincu que c’était plus qu’un phénomène mental, je quittai précipitamment l’église, à la fois effrayé et subjugué de respect religieux ou spirituel.

			Et je me souviens que cette nuit-là, dans ma petite chambre, je méditai sur ce sujet en me demandant où je pourrais obtenir quelque information, vers qui je pourrais me diriger, à qui je pourrais poser mes questions, et auprès de qui je pourrais trouver quelque directive ou quelque compréhension. N’ayant aucune connaissance des doctrines de ce que l’on appelait à l’époque le spiritisme, je n’avais que fort peu de bases en psychologie, et j’ignorais totalement les principes que nous appelons maintenant mystiques. En aucune façon je n’étais un enfant hyper ou suprasensible, bien que mes passe-temps et mes hobbies fussent très différents de ceux de beaucoup d’autres garçons. Je n’étais pas intéressé par le football, ni le base-ball, ni par les jeux de rue comme l’étaient mes frères, mes compagnons du voisinage et ceux de l’école.

			J’en étais venu à m’intéresser à la photographie, mais mes parents étaient trop pauvres pour acheter l’un des quelconques très dispendieux appareils photo de l’époque. J’en avais donc emprunté un, et avec le bois d’une boîte à cigares et la lentille d’une petite lanterne magique, je m’étais fabriqué un appareil photo qui utilisait de petites plaques photographiques de six centimètres carrés et demi environ. Je mélangeais mes propres produits chimiques, en effectuant moi-même le développement dans une chambre noire plutôt unique en son genre que j’avais construite dans la cave de notre maison. Certaines des photos que je fis en ces jours lointains font encore partie de mes souvenirs intéressants ; elles sont d’excellente qualité et sont restées stables jusqu’à présent, bien que les fournitures en matière de photographie, tel que le papier sur lequel elles furent développées, étaient à l’époque d’un coût peu élevé et sans qualité professionnelle.

			Je m’étais également intéressé à l’électricité et quelque peu à la chimie, et je me souviens que les premières sonnettes électriques qui aient existé dans la zone résidentielle de New York où nous vivions furent installées dans notre maison par moi lors de mon temps libre, et que le propriétaire de l’édifice fut pris de peur parce que j’avais disposé des batteries à eau distillée dans la cave et fait courir des fils électriques à travers le plancher jusqu’à la porte d’entrée. Il craignait que ces dangereux engins puissent mettre le feu à la maison. J’étais un grand lecteur de livres de nature semi-scientifique et je me rappelle que dans ma classe, à l’école, l’année avant que je passe les examens terminaux du lycée, le carnet où j’avais noté les principes élémentaires de physique était considéré comme le plus beau de l’école parce que j’avais pris la peine d’illustrer chacun des principes.

			Je passais beaucoup de mon temps libre à des activités artistiques telles que la peinture ou le dessin, ou à travailler avec de petits pastels ou crayons bon marché : vers mes seize ans, je fis une série de portraits de ma famille qui firent l’admiration d’un certain nombre d’institutions photographiques de New York. Celles-ci voulurent louer mes services pour que je fasse des portraits photo pour leurs clients, et j’ai eu le plaisir de voir certains de ces portraits au crayon chez des membres de ma famille il y a quelques années. Je semblais me laisser porter naturellement vers l’art, la musique, les sciences et le mysticisme. Vous pouvez aisément imaginer que mes parents, leur famille et leurs amis, considéraient cette combinaison des intérêts et des hobbies divers qui étaient les miens comme la plus étrange dont ils aient jamais entendu parler. Mais j’aimais aussi marcher et profiter du grand air de temps en temps, en dépit du fait que je passais plus d’heures soit dans mon laboratoire dans la cave, soit dans un coin du living-room avec, la nuit, une lampe à huile, lisant et réfléchissant.

			Mes études scolaires ne sont pas allées au-delà du lycée et je passai les examens en juin 1899 à l’école publique qui se trouvait sur la 13e Rue, juste à l’ouest de la 7e Avenue. Auparavant, pendant des années, j’étais allé à l’école publique se trouvant sur la 13e Rue, juste à l’est de la 6e Avenue, mais en 1899 cette école fut fermée en vue d’être transformée en école supérieure, et tous les élèves furent dispersés dans d’autres écoles dans tout Manhattan. Durant les travaux précédant le moment des examens, j’animai un orchestre, le deuxième organisé jusqu’à présent dans une école à New York, et, lors de ces examens, je conduisis cet orchestre de vingt-six instruments, ce qui fut considéré comme un événement réussi, compte tenu de l’âge des exécutants d’à peine quinze à seize ans.

			Après avoir été reçu à ces examens, je réalisai qu’il était nécessaire, en les mettant à l’épreuve, de transformer certains de mes talents et capacités en argent afin de subvenir à mes propres besoins. J’offris mes services à l’un des plus grands studios photo de New York où je fus immédiatement accepté et, en quelque mois, mes services furent sollicités par un studio plus important encore, et c’est ainsi que pendant deux ou trois ans je passai de studio photo en studio photo, augmentant graduellement mes revenus et mon expérience. Entre-temps cependant, mon père avait acquis une petite imprimerie du fait du recouvrement de certaines dettes. Dans cette imprimerie, les samedi après-midi ou les samedi soirs, j’appris la typographie, tous les aspects de l’imprimerie et de l’édition, sans jamais penser que cela jouerait un rôle à quelque moment de ma vie. Mais c’était une autre activité et mes amis commençaient à m’appeler « Jacques-touche-à-tout ».

			Pendant tout ce temps-là, mon esprit essayait d’analyser les éléments à caractère mystique qui se présentaient de façon récurrente dans ma vie. Je constatai par exemple que je développais une étrange faculté de prophétie, ou peut-être était-ce de l’intuition. Je n’avais pas une connaissance suffisante de la psychologie, de la métaphysique ou du mysticisme pour être en mesure d’analyser les choses. Mais je remarquai que lorsque l’étrange petite sonnette électrique allait sonner, indiquant que quelqu’un se trouvait à la porte d’entrée, j’avais une impression immédiate à propos de qui ou de ce dont il s’agissait. Le premier incident marquant de ce genre eut lieu un dimanche soir tandis que j’étais étendu sur un canapé en train de lire, dans un coin de la salle à manger. La sonnette électrique carillonna et je dis involontairement à ma mère : « C’est un télégramme disant que l’oncle Clarence est mort ». Mon père et ma mère me sourirent et firent quelque commentaire particulier, car en premier lieu nous n’avions pas eu l’occasion de discuter de mon oncle Clarence, un jeune homme de vingt-huit ans qui vivait en Pennsylvanie, et parce que nous n’avions pas entendu dire de lui qu’il était malade, ni qu’il y ait quelque raison d’affirmer une telle chose en particulier étant donné que nous avions rarement reçu des télégrammes, de quelque nature qu’ils soient. Il n’y avait aucun moyen par lequel j’aurais pu avoir vu, depuis la pièce où je me trouvais, qu’il s’agissait d’un messager porteur d’un télégramme, ou d’autre chose que de la sonnerie d’un visiteur ou d’un solliciteur quelconque. Mais néanmoins, le télégramme lui-même confirma la prophétie que j’avais faite.

			En de nombreuses occasions, après que je me sois laissé exprimer rapidement, instantanément, l’impression qui me venait quand il arrivait qu’un coup soit frappé à la porte, que je reçoive une lettre, ou quand il se passait quoi que ce soit d’autre pouvant annoncer un incident ou un événement, je constatais que plus j’exprimais promptement et sans hésitation ce qui me venait à l’esprit, plus j’étais dans le vrai, et que si au contraire je ne cessais d’analyser l’impression que j’avais et de la considérer comme absurde et ridicule, le raisonnement de mon esprit modifiait la prophétie, et je constatai que si j’exprimais celle-ci ainsi modifiée, j’étais généralement dans l’erreur.

			Puis je compris bientôt que j’avais des impressions à propos de choses qui allaient se passer, comme par exemple quand j’annonçai un soir lors d’un dîner qu’au cours de cette même soirée un des grands théâtres de Broadway, où je ne m’étais jamais rendu, allait brûler et que de nombreuses personnes seraient blessées. Cette même nuit, à trois heures, le feu se déclencha dans ce théâtre et un grand nombre de personnes furent blessées dans la panique qui s’ensuivit. En une autre occasion, je prédis que l’un des bateaux naviguant sur l’Hudson ou sur l’East River aurait une collision, car je pouvais voir les personnes luttant dans l’eau pour sauver leur vie et l’effroi qui régnait à bord. Le matin suivant, un jour de vacances, c’est exactement ce qui arriva.

			Je découvris, au fil du temps, que je pressentais des événements qui devaient arriver des semaines, des mois plus tard, voire plus loin dans le futur, et je fus assez ridicule une fois pour écrire une lettre à l’éditeur du New York Evening Herald, une lettre anonyme, faisant une prophétie concernant quelque chose qui devait survenir à New York City. Bien sûr, ils ne publièrent pas la prédiction, ce qui me contraria beaucoup, et, quand elle se réalisa, j’écrivis à nouveau à l’éditeur en attirant son attention sur la lettre anonyme, et cette fois-ci il me demanda de l’appeler. Ceci me conduisit à faire connaissance et à établir une relation avec les éditeurs de ce journal, ce qui me permit, plus tard, d’être choisi par eux pour diriger un comité spécial d’investigation sur les médiums spirites et fraudeurs, lesquels médiums à cette époque, à New York, étaient très occupés à ce genre d’activité.

			Plus tard, ce même journal m’aida à établir, avec ce comité, le New York Institute for Psychical Research dont je devins président pour de nombreuses années. Et quand en 1915 je fus prêt à annoncer l’ouverture des activités du nouveau cycle de la Rose+Croix en Amérique, ces mêmes éditeurs donnèrent une diffusion et une publicité nationale de nature très sérieuse et très digne à mon annonce.

			Finalement, avant cela, j’avais commencé à rechercher des bibliothèques où trouver des livres traitant de sujets comme la prophétie, l’intuition, la psychologie, et en trouvai quelques-unes qui m’aidèrent. Mais, plus je consultais de livres de référence et de vieux livres rares sur le mysticisme et ses nombreuses subdivisions, plus je rencontrai de références aux enseignements, aux croyances et aux activités des Rosicruciens. Mais nulle part je ne trouvais de livre mentionnant qui ils étaient, et ceci ne faisait qu’aiguiser mon appétit et me rendre plus déterminé que jamais à les rencontrer, quelque jour, de quelque manière, et à trouver une clé à tous les problèmes mystiques qui s’étaient posés à moi durant tant d’années. Ce ne fut pas avant le début de l’année 1908, cependant, que je découvris que les anciens Rosicruciens existaient probablement encore et qu’il ne s’agissait pas d’une organisation mythique comme beaucoup de livres de référence et d’encyclopédies l’affirmaient. Ceci fut alors le début d’une recherche de quelque contact avec tout vestige encore existant, quel qu’il soit, de la fraternité Rosicrucienne, où que ce soit dans le monde.

			Je ne vais pas, maintenant, abuser de votre temps pour entrer dans les détails de ma recherche et des résultats de celle-ci. Mais je ne peux pas conclure ce petit discours sans dire que, plus tard, quand j’entrai en contact avec un certain lieu ou un certain point de présence de l’Ordre de la Rose+Croix en Europe, je fus surpris de constater que les responsables de l’Ordre avaient eu connaissance de mes investigations et qu’ils étaient aussi familiarisés avec celles-ci que je l’étais moi-même. Mais même cette révélation ne m’étonna pas autant que la découverte que je fis, après être devenu le chef exécutif de l’Organisation, car alors je constatai que chacune de mes activités d’enfance, chacun de mes intérêts enfantins, tout ce que j’avais pratiqué et à quoi j’avais travaillé, était une étude préparatoire à la position que j’occupe maintenant. Ce que j’avais accompli en matière de photo et en matière d’art m’avait conduit à travailler dans le monde de la presse, dans celui de la photo et dans celui de l’imprimerie à une plus grande échelle, et toutes ces expériences m’avaient été extrêmement utiles en relation avec le travail que j’eus ensuite à faire pour l’A.M.O.R.C. Je constatai que mon étude de la physique et de la chimie et le fait que j’avais été obligé de fabriquer, inventer, concevoir mes propres instruments et de préparer mes propres produits chimiques, avaient été une préparation inhabituellement bonne pour le travail expérimental de laboratoire que j’ai eu à faire il y a quelques années. Aussi, il semble finalement que ma jeunesse fut une préparation ordonnée, ou décrétée, en vue des activités rosicruciennes qui allaient être les miennes plus tard.

			Après mon seizième anniversaire, j’avais le choix entre continuer dans quelque école d’un niveau supérieur à celui de l’établissement où je venais de passer les examens, ou à entrer dans le monde des affaires. Pour moi, le monde des affaires était peu attrayant, sauf dans ses branches où il était question d’art, de littérature et de science. L’art, incluant la peinture, la photographie et l’expérimentation scientifique, ayant occupé la plus grande partie de mon temps tout au long de ma scolarité et de mes moments de loisirs, il était logique, par conséquent, que je tourne mes pensées dans cette direction, pour autant que cela concerna les affaires, une vocation ou une profession.

			D’un autre côté, je me rendis compte qu’il me faudrait essayer de percevoir quelque revenu pour couvrir les frais du matériel et de l’équipement dont j’aurais besoin si je devais continuer mes recherches, mon travail artistique et mes expériences. Je pensais que pour ce faire, il serait nécessaire d’acquérir quelque compétence dans le domaine des affaires, en même temps qu’une certaine connaissance dans celui dont je sentais qu’il devait être ma vocation permanente. Par conséquent, je cherchai une opportunité pour entrer en contact avec une grande maison de publicité à New York City, dans le but d’apprendre les aspects internes et externes du monde des affaires, avec l’espoir que cela m’aiderait dans toutes mes activités littéraires futures. Etant familiarisé avec les fondements de l’imprimerie, comme expliqué précédemment, j’eus le sentiment que les autres départements du travail de l’édition seraient intéressants à connaître. C’est ainsi, finalement, que j’obtins une place d’employé de bureau auprès d’une des plus grandes agences de publicité de New York, et, aussi étrange que cela puisse paraître, l’A.M.O.R.C. aujourd’hui travaille beaucoup avec cette maison d’édition et nous leur achetons de nombreux livres, bien que je doute que les actuels dirigeants de cette firme se souviendraient un instant que je fus longtemps leur employé

			Les dirigeants de la société, quand j’y étais employé, découvrirent bientôt que j’essayais d’apprendre ce qu’était le travail d’édition, et ils furent très aimables de me permettre de poser beaucoup de questions et d’écouter nombre de discussions se déroulant dans les départements de la société avec lesquels, du point de vue de mon propre travail, je n’avais aucun rapport. C’est ainsi que j’appris de première main comment étaient reçus, analysés et relus les manuscrits des auteurs, et comment ils étaient acceptés ou rejetés. J’appris comment les « lecteurs » des grandes maisons d’édition prenaient le pouls du public et comment ils étaient en mesure de décider si les manuscrits qui leur étaient soumis étaient ou non en sympathie avec ce pouls. J’appris aussi comment les livres étaient fabriqués et parachevés, comment en était faite la publicité et comment ils étaient distribués et mis en vente. J’appris enfin comment les personnes du monde littéraire se rencontraient, discutaient de leurs idéaux et de leurs projets, et il me fut permis de faire personnellement connaissance avec beaucoup d’auteurs éminents dont les ouvrages étaient très populaires soit dans le domaine de la fiction, soit dans le domaine des faits réels durant les années 1900-1902. Après ces années-là, j’entrai également en contact avec des artistes et des créateurs qui participaient à l’élaboration de ces livres, ainsi qu’avec des photographes professionnels.

			Après quelques mois de contact avec les opérations internes du monde de l’édition des livres et des magazines, je voulus naturellement me familiariser avec celui de la presse. J’appris bientôt qu’un très jeune homme, inexpérimenté dans le domaine du reportage avait une très faible opportunité pour ne devenir même qu’un simple reporter de la rubrique des « chiens écrasés », et de voir occasionnellement quelques lignes acceptées sans pouvoir pour autant se familiariser avec les fonctionnements internes propres à un grand journal métropolitain quotidien. Je découvris que celui qui était photographe dans un journal était en contact plus étroit avec le « saint des saints » des sanctuaires sacrés et mystérieux d’un journal, et qu’il faisait souvent plus de travail de reportage que le reporter chargé de la rubrique des faits divers. Par conséquent, du fait que j’étais familiarisé avec la photographie, je décidai d’utiliser cet art comme porte d’entrée dans le domaine de la presse.

			Jusqu’à cette époque presque tout mon matériel photographique avait été fabriqué par moi-même à cause du manque de fonds, et alors que je connaissais les principes de la photographie au point de vue scientifique et chimique, peut-être mieux que la moyenne des photographes, j’en ignorais les côtés pratiques et professionnels aussi bien que j’aurais dû. Pour cette raison, j’offris mes services comme apprenti auprès de plusieurs des plus grands studios photo de New York en leur écrivant une lettre et en leur disant ce que je savais faire dans le domaine de l’art et dans celui de la photographie, et ce que je connaissais de la chimie de la photographie ; et je fus surpris quand, dès le jour suivant celui où j’avais envoyé les lettres, je fus invité par l’une des plus grandes de ces firmes à les appeler immédiatement pour une entrevue. Après quinze minutes d’entretien, je fus admis dans leur personnel et me vis confier le très difficile travail consistant à régler les effets de lumière et les modes de pose pour les portraits de haute qualité.

			En trois mois de temps mon travail sur les portraits fut considéré comme extraordinairement bon, ce qui me déconcerta jusqu’à ce que je constate que j’étais un absolu débutant dans le domaine des studios professionnels, mais que j’apportais des idées originales et nouvelles qui n’avaient jamais été testées auparavant et qui produisaient des effets uniques. J’appris bientôt que, parmi les studios photo de haute qualité existant dans tout le pays, il y avait une compétition intense à propos des portraits individuels que chacun voulait différents et distincts de ceux faits par les autres photographes. Je constatai aussi que les studios les plus grands et les meilleurs essayaient de voler aux autres studios ceux qui s’y occupaient des effets de lumière et de pose, tandis que ceux qui s’occupaient du travail de chimie dans les chambres noires, et de façon presqu’automatique et sans réellement comprendre ce qu’ils faisaient, étaient faciles à trouver, mais on ne leur donnait pas de statut professionnel et il ne leur était accordé qu’une très faible rémunération.
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